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L'HEUREUSE INFIDÉLITÉ.

Suite de ? Anecdote de l'émigration Françaife,

J_jES chagrins que la bonne religieufe avoic
éprouvé à la ^eftrudion de fon couvent,
fon paflage fubit d'un état paifible à une
vie agitée , fon âge , &' peut être quelque
vice dans fa conftitution , avoient préparé
de loin cette cnfe; il ne tenoit plus qu'à
une légère émotion de la décider. Aux pre-
mières atteintes du mal, la crainte qu'elle
eut d'y fuccomber le rendit incurable. Ce
n'étoit pas qu'elle regretta cette vie, ni
qu'elle redouta l'autre : mais Jaifler Emilie
feule, au milieu d'un monde pervers, lui
caufoitde plus jufles terreur» que le compte
qu'elle avoit à ren ire. Elle n'en\ ifageoit dan»
fa fin que le bonheur de la moitié de fort
être; & le fort qui m naçoit l'autre, la fai-
foit frémir. Elle ren plit fts derniers devoir»
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4 J O U R N A L
avec plus de ferveur que de réfgnation,
conjurant l'Etre Suprême de ne l'appeller a
lui, que Iorfque fa chère Emilie feroit affer-
mie dans la bonne voie. Mais fon heure étoit
venue ! Quelques inftants de calme, dûs à
1 epuifement de fes forces , la difpoferent
enfin à faire fon facrifice. Elle recommanda
l'objet de fes regrets , au couple hofpitalier
dont elle recevoit les généreux fecours; &
îaffurée par des promeffes plus touchantes
que des ferments , elle bénit fes bienfaiteurs
& rendit le dernier foupir.

Emilie, dont les facultés s'étoient foute-
nues, tant qu'elle n'avoic en qu'à combat-
tre les craintes, ou à foulager les maux de
fa tante, ne pût tenir contre une feene de
fentiment. On l'emporta fans connoiffance,
du pied de ce lit de douleur, fur lequel elle
avoit étouffé fes fanglots. Elle fut portée
dans fa chambre , où revenue à elle, elle
comprit toute l'étendue de fon malheur. Ses
larmes coulèrent en abondance. Ses hôtes ,
qui l'avoient accompagné , y mêlèrent les
leurs. Mr. Schmidt s'étonnoit d'en répandre.
Toujours bon fans foiblefle, il avoit ignoré
ce qu'un excès de fenfibilité a de doux &
de poignant. Il étoit rtfervé à Emilie de le
lui faire conno tre & d en éprouver les bons
effet».
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£ C'efl à préfent, chère enfant » que je

„ vou^ plains," lui difoit ce brave homme.
„ Voilà ce qui s'appelle une- perte ! mais
„ des larmes ne la réparent pas;& quoique
j , j'en verfe , comme un extravaguant , je
» dois vous parler raifon. Croyez-moi, ne
„ fongez plus qu'aux amis qui vous reftent;
„ je les connois; je fais leurs droits; mais
M jufqu'à-ce qu'ils les reclament, la défunte
„ nous a légués les fiens. Confentez donc
„ à être notre fille.Vous ferez mère un jour,
* & vous faurez de nous, comme on chérit
„ fes enfans. J'en dis autant"; ajoutoit la
femme ; „ & je penfe tout comme lui."

Emilie, fans pouvoir parler, fe jetta dam
leurs bras ; & ce fut encore un de ces mo-
mens qu'on ne peut décrire.

De lugubres devoirs rappellèrent bientôt
ces hôtes refpe&ables ; Emilie fut livrée à
fa douleur ; aucun autre fentiment n'y fit
diverfion, tant que les trilles reftes de fa
tante furent expofés fi près d'elle. Ce n'étoit
pas, à le bien prendre, une amie qu'elle
regrettoit ; mais c'étoit une bonne, chérie,
qui avoit pris de tendres foins de fon en-
fance ; qu'elle avoit aimé par befoin & par
habitude. Qui de nous n'a connu la force
de ces fortes d'attachemens ? & combien ne

A J



J O U R N A L
pas «ncore émus à la" Vue &

aux fouvçmrs qui nou^ les rappellent^
£m lie -donç^ fuc d'abord toute entière à

fa perte; «{le Ja déplora uniquement; mais
bientôt une amertume affreufe vi it fe mê-
ler à fes larmes/ Dan* un moment où elles
(cmb oient tarir, le nom de Julien retenti):
au fond de fon cœur. L'attention qu'elle y
donne, lui fait entendre e icore ceux d'/io-
midde &• de parjure : elle frémit ! La vie de
fa tante , les fentimens qu'elle avoit voués
à fon cpoux,ontété ficnhéià fon anour!
Quel horrible trait de lumière ! Llle n'a plus
un fouvenir qui ne lui reproche un crim »
& les fanglots qui auparavant la foulageoicnt,
ne font plus que les convulfions du défef-
poir. Les bontés de fa tante, le mérite de
fon époux, Ja fagefTe même de fon amant,
loin de lui procurer une i lee confolante,
agrav nt fon fupplice i & l'aimable Emilie %

d nt l'efpi ». le cœur étoient des fources
j épu fables d intell ence & de fentiment,
apean i d s facultés qui l'accufent, pour fa
Jivrer à une morne ftupidité.

Ses hôtes , étonnes d'une fi profonde dou-
leur, n'avoient pour la diflraire , que des
foins purement pi yf quesjs'appercevant qu'ils
la fatiguoient, iU fe renfer pèrent dans les
bornes 4'une furveillancc tendre &difcrette,



L I T T E R A I R E . ?
-à laquelle d'ailleurs, ils fe virent reflreints
par des événemens d'un intérêt général.

Avant le changement de fcene qu'ils al-
loient produire, un incident pgrticulier com-
mença à fortir Emilie de fon état de ftupeur.
On vint lui ,annoncer qu'un étranger deman-
doit à la voir. Cette vifite lui caufa quel-
qu'émotion ; mais e]Ie ne put s'y refufer,
& l'inconnu fe préfenta.

Son extérieur étoit fimple, & modefte.
„ N'eft-ce pas, dit-il, à madame la man-

» quife de Montalais à qui j'ai l'honneur
„ de parler? "

A ce nom, Emilie fentit renouveller tou-
tes fes douleurs, & le trouble qu'il lui caufa
l'empêcha de répondre.

L'homme , prenant fon Glence pour un
aveu i iortit deux rouleaux de fa poche.

— „ Voilà, dit il, deux cents Louis, que
^ j'ai à lui remettre de la part de madame
„ la comteffe de Laurencin. "

Le fouvenir de fa mère rendit un peu de
courage à la trifte Emilie ; elle s'informa de
l'état de l'unique perfonne dont elle pût
s'occuper fans remords; elle eut à cet égard,
toute la fatisfadUon que pouvoient donner
les circonftances. Sa rnere n'étoit perfécutée
que pour fati faire aux contributious énor-
mes dont fes biens étoient impofes ; & le
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S J O U R N A L
meffager ajouta, fans être interrogé , que
Mr. de Montalais avait été acquitté, fur le
Bruit répandu par fes amis, que fon fils
Yl'exiftoit plus.

Emilie, troublée de nouveau, ne chercha
cependant peint à approfondir une nouvelle
que le ton léger du porteur annonçoit plus
que douteufe; elle s'en, interdit même juf-
qu'à la fuppofition ; & pour paroître fure
du contraire, elle en vint à des queftions
indifférentes.

„ Vous n'en êtes pas, fans doute, a votre
première émigration ? dit-elle à l'envoyé.

— „ Ce n'eft point, Madame , à titre d'émi-
S) gré que je voyage ; je fuis membre du
M tieis, bon patriote ; & je retourne avec
„ joie dans mes foyers. "

— „ II faut que des intérêts bien puif-
„ fants vous y attachent."

— „ Très puiflants ! je fais valoir une for-
„ tune acquife à la fueur de mon front."

Emilie, choquée d'entendre qu'un vil inté-
rêt étoit Tunique bafe du prétendu patrio-
tifme de cet homme, craignit pour la fureté
de fon fecret, que fa mère ne pouvoit affez
bien payer : elle la blâmoit intérieurement
de l'avoir hazardé; & pour connoître juf-
qu'a quel point elle pouvoit porter la con-
fiance :
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t - « Je penfe , dit-elle à cet homme, que

M des foins auiïi naturels vous ont tenus à
„ l'abri des" orages, & que vous avez pris
j , peu de part au nouveau gouvernement."

— „ Je ne fuis pas fi coupable ! dit il avec
s, dignité ; j'ai brigué une place dans l'ad-
„ miniftration de mon département; j'ai eu
j , le bonheur de l'obtenir & de l'exercer
„ fous le règne de la terreur.

— » Quel étoit votre but, dit Emilie en
„ frémiflant?

—• „ D'entendre les dénonciations.
—• » Dieu ! où vous a conduit cette eu-

„ riofité fatale ? ''
—. „ A connoître les malheureux ; j'en ai

„ pris la lifte, & j'ai donné ma démiffion."
— „ Ah ! dit Emilie, j'entrevois le refte;

„ de grâce , Monfieur , continuez ; mettez
„ le comble à mon efpoir. "

— „ J'ai cherché tous les amis dont j'avois
„ inferit les noms ; j'ai eu le bonheur d'en
„ fervir un grand nombre ; de gagner leur
j , confiance, & de venir de leur part, con-
» foler lesabfcnts." (*)

(*) Pour l'honneur de l'humtnité , ce héros
n'eft pas romanefque. J'ofe croire qu'il en eft plu-
fieurs ; mais j'affirme que j'en connois un. IL
m'en coûte de ne pas m'eux le defîgner.
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— » Ange du ciel ! SJ dit Emilie en faifif-

fant les mains de fon nouveau bienfaiteur
& les arrofant, de larmes, „ votre modef-
» tic me dit tout. Je vois l'emploi fublime
M de cette fortune qui vous rappelle à vos
,j foyers. Homme rare ! que le ciel vous
„ conferve,& qu'il récompenfe vos vertus !"

Ce refpectablc ami des infortunés reçut
les bénédictions de fa fenfble admiratrice,
comme un nouveau garant du bien qu'il
pouvoit faire ; il la plaignit de fon dernier
malheur; reçut quelques mots d'écrits p ur
fa mère, & la quitta pour continuer fa miffion.

„ Qu il doit être heureux ! d f it Fmilie;
3, le fimplc énoncé de tes aclions me fait
M éprouver je ne fais quel charme.... Que
„ ftroit-ce donc de l'imiter...! ah, que n'en
„ ai-je les moyens ! .... Ce b nheur qui n'effc
„ plus en moi , je le goût rois dans les au-
„ très !...< Mais, avec cet or, puis-je le pro-
„ curer? il peut tout au plus acquitter ma
„ dette.... Oui, mais en l'acquitti t, je rends
„ un bienfaiteur à d'autres malheureux;...
„ allons, ne tardons pas, & jouitTons au
» moins du bien que p ut accélérer mou
„ exactitude."

L le courut chez fon hôte, & lui préf nta
les deux rouleaux, tels qu'elle les avoit
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reçu : cet homme généreux refufoit de Ici
prendre. Emilie infiftoit:

—. * Eh bien, dit-il, partageons le difféi
» rend ; j'en prendrai la moitié } nous la
„ ferons valoir. C'eft avec un pareil fonds
„ que j'ai doté mes filles ; & ma cadette $
„ ajouta-til, en ferrant la main d'Emilie,
» ne doit pas être la plus mal partagée."

Quoiqu'il annonça l'emploi de la fomme,
la recevoir fut un prétexte , pour exiger
d'Emilie qu'elle reprit fa montre. Elle ne put
réfifter à l'afcendant des bienfaits ; & ces deux
exemples touchants , produits à fes yeux à la
même heure , firent couler dans fon cœur
un baume vivifiant.

Elle commença à donner quelqu'attention.
à ce qui fe paffoit autour d'elle; & ce ne fut
plus avec la même indifférence qu'elle envi-
fageoic la fituation critique où fe trouvoitle
pays. L'ennemi étoit fur la frontière. Une
divifion de l'armée des coalifés, dont les
forces étoient inférieures, devoit tenter de
s'oppofer au paflage. On attendoit J'ifTue du
combat. La ville de G... étoit fans defenfe.
Le Prince , les émigrées & les riche»; pro-
priétaires s'en étoient éloignés. Mr. Schmidt,
ne craignant rien pour lui, & fe flattant qu'où
refpecleroit fa pupille, s'étoit réjoui de la
fecurité où le chagrin la la IToit j mai» à cette
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époque, s'appercevant qu'elle étoit émue,
il n'épargna rien pour la raflurer ; & il par-
vint, fans beaucoup de peine, à lui faire
attendre l'événement avec l'apparence du
courage; mais ce courage tenoit encore de
la fombre apathie qui la dominoit.

L'événement fut tel qu'on l'avoit appré-
hendé. On apprit un matin, que la bataille
étoit perdue; & le foir, les Français entrè-
rent dans la ville. Comme elle n'avoit fait
aucune réf:ftance, le général donna les or-
dres les plus févères , pour faire refpedler les
habitans & les propriétés, fans diftinfiions.
Mais, cette précaution ne pouvant raffurer
entièrement contre l'indifcipline & l'amour
du pillage, Mr. Schmidt eut foin, dans le
premier moment, de tenir fa maifon fermée
& de n'en biffer fortir perfonne.

Il ne pût cependant, en refufer l'entrée à
celui des vainqueurs à qui le fort y avoit
affigné un logement. C'étoit un nouveau
requifitionnaire; jeune adolefcent, dont l'af-
pect n'avoit rien de farouche. A fa vue, Mr.
Schmidt, raffuré pour Emilie, fut chez elle
& lui fit abandonner la réfolution qu'elle
avoit prife de ne pas fe montrer ; lui faifant
obferver qu'elle pafferoit aifément pour fa
fille; au lieu que la retraite infailliblement
découverte, ne manjueioit pas de la faire
fufpeclcr.
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Em'lie fe rendit à ces raifons ; & à l'heure

du fouper elle fut fe mettre à table. Le jeune
homme fit peu d'attention à elle; fon prin-
cipal foin fut de fatisfaire un brillant appétit
Quand il eut à peu-près atteint ce but, Mr.
Schmidt le fit jafer. Le guerrier de nou-
velle date, enthoufiafmé de fon métier, ne
parla que de combats. Tout fon fyftême poli-
tique fe réduifoit à être brave 2 la guerre,
& fans foucis pendant la paix; mais, dans
le récit qu'il fit de la dernière bataille , ua
incident affe&a vivement fes auditeurs.

Il rapporta, que parmi les prifonniers faits
fur les Autrichiens , il s'étoit trouvé , par
hazard, un émigré, qui avoit long-tems ba-
lancé lavi&oire; que le rcconnoifTant à l'uni-
forme d'un corps d'émigrés qui s'étoit déjà
fignalé , les vainqueurs irrités avoient voulu
le fufiller fur le champ ; mais que le général
s'y étoit oppofé, difant, qu'il falloit, pour
l'exemple, d'autres témoins que de braves
foldats; & que l'exécution fe ftroit le len-
demain fur la place publique de C... à la
garde montante.

La compagnie, juflement émue du fort
de ce malheureux, ne ceffa de le déplorer.
Emilie , plus affedtée encore , & voulant dé-
couvrir fi cet arrêt ne laiflbit plus d'efpoir,
deman la dans quel lieu on a\oic détenu 1«
prifonnier.
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Le jeune homme répondit, que le gêne-

rai, craignant qu'on accélérât fon fupplice,
l'avoit fait marcher à fes côtés, pendant la
Toute ; qu'il l'avoit conduit lui même dans
une maifon neuve , qui n'étoit pas encore
habitée; qu'il en avoit pris la clef, en Jaif-
fant a la porte une fure garde.

Emilie demandi encore, dans quel quar-
tier étoic cette maifon ?

— „ Ceft, dit le foldat, dans la première
„ rue détournée, à droite, en entrant dans
j , la ville. On ne trouve, avant d'y arriver,
JJ qu'une églife & un cimetière, vis-à-vis def-
» quels, eft le mur d'un jardin. S'il y avoit
M eu des lits dans cette maifon, on nou9 y
JJ auroit cafés bon nombre; mais un plan-
„ cher, quatre murs & un peu de paille,
„ font excellents pour qui n'a plus qu'une
3o nuit à vivre. "

Tant de précautions , & un traitement fi
dur, ne laifloient rien à cfpérer. Le jeune
guerrier, comptant d ja pour peu la vie d'un
homme , & trouvant que le dr >it de la guerre
légitimoit tout, s'e inuya d la longueur d s
lamentations; <Sc fatigué d'une journée trts-
pënible, il fut fe mettre au lit.

Emilie prétexta le befoin di fen pour fe
retirer, mais, a ruée d ns fa chambre, il lui
fut impoILble d'y fonoer au repos. Ce mal-
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heureux émigré étoit toujours devant fes
yeux. Elle auroit voulu favoir fon nom;
mais le foldat l'avoit oublié. Son cfprit tra-
vailloit fur tous les moyens que l'infortuné
pourroit mettre en œuvre, pour échapper
au péril. A la fin, l'idée lui vint de le féconder.

„ La belle occafion , difoit-elle , d'expo-
„ fer une vie qui me pèfe, ou d'en adoucir
„ le poids ! J'enviois, il y a deux jours, ce
„ patriote généreux qui prodigue la fienne;
j , c'eft le cas, ou jamais, de l'imiter; mais
„ comment m'y prendre!"

En raifonnant ainfi,ellefe promenoitavec
agitation : le befoin d'air & d'efpace la fait
fortir de fa chambre ; fa lumière donnant
dans le corridor, elle y fait quelques tours :
en paffant devant une porte, elle entend le
foldat qui ronfle ;.... elle s'arrête. Une idée lui
furvient,& la faififfant, fans y réfléchir , elle
lève doucement le loquet , appcrçoit les
habits du jeune homme (qui etoit à peu-
près de fa taille) s'en empare complette-
ment, & les emporte dans fa chambre, qu'elle
referme auffi-tôt.

Là Emilie, fans fe permettre aucune froide
combinaifon, endofle l'uniforme ; enfonce le
chapeau fur fa tête; met fa montre dans fon
gouffet; cinquante Louis dans fa poche; &
trouvant une clef de la œaifon , (qui lui
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avoit été confiée pendant la maladie de fa
tante, pour avoir du fecours à toute heure)
elle defcend tout doucement, & la voilà
dans la rue.

C'eft alors que le cœur lui bat. Elle n'avoit
conçu d'autre idée que de féduire la garde;
mais, plus elle avance, & plus ce moyen,
quoique le plus fimple , lui paroit difficile
& périlleux. Elle chemine cependant fans
obftacle, & gagne la rue détournée dans
laquelle l'infortuné gémiffoit. A la vue de
fa prifon , que la foible clarté de la lune lui
fait découvrir, fon courage chancelle. Elle
eft obligée de s'afleoir fur les marches de
l'églife. La folitude & le filence régnoient
heureufement autour d'elle. Elle fe raflure,
fe lève ; & après avoir fait quelques pas,
elle apperçoit la fentinelle qui gardoit la
fatale porte; elle en eft apperçue à fou tour:

„ Qui va là, lui crie-t-on?
—, „ Ami, dit Emilie avec un gefte qui

demandoit du myftère. " La garde s'arrête.
Emilie s'avance, & fa montre brillante à la
main :

_ „ Vois, dit-elle, l'heure qu'il eft."
— „ C'eft pour toi, celle de dormir. "
— „ Pourquoi dormir, fi l'on peut veil-

» 1er pour bien faire?
- . » Ce
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— „ Ce n'eft pas en dormant, petit vau»

„ rien, que tu as acquis ce bijou ! "
— „ II m'appartient très, légitimement ;

,, mais il eft à toi fi tu veux."
— n Et comment?"
— „ En facilitant l'évafion de ce prifon-

„ nier que tu gardes. "
— n Ah , petit feducleur ! quoi, fi jeune....'

y, je te pardonnerois fi c'etoit ta maîtreffe....
„ mais, un ennemi de la nation...! bien en,
» a pris au général , d'avoir fû mettre à ce
j , pofte un homme incorruptible ! ne crains-
„ tu pas que j'aille te dénoncer?

— „ Je ne crains rien,dit tnftement Emilie;
M ton refus eft plus cruel pour moi que la mort.'*

En difant ces mots, elle fortoit fa bourfe;
mais elle apperçut venir de l'autre bout de
la rue , un homme couvert d un manteau ;
elle fe retira pour le biffer pafTer, & fut fe
cacher derrière une des colonnes qui fou-
tenoient le portique du monument religieux.

L'homme au manteau ne paflbit point.
Emilie languiiïbit d'impatience. Elle fondoit
encore quelqu'efpoir fur les cinquante Louis ;
mais pourroit-elle aborder?.... Si l'inconnu
qu'elle avoit vu , étoit un nouveau furveil»
lant... fi c'étoit un juge... un bourreau....
elle ne pourroit fe montrer que pour être
une féconde victime. Il lui avoit femblé en*

B
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tendre ouvrir la porte.. . le moindre bruît
la faifoit treiïaillir... enfin, elle entend mar-
cher; elle avance un peu la tête ; recon-
noît fon homme , & le voit accompagaé
d'un autre , revêtu comme lui, d'un manteau.
Le premier femble la chercher. Elle trem-
ble, embrafle la colonne; mais fon ombre la
jdécelle. Il l'approche , & tenant fon mou-
choir à la hauteur de fon chapeau pour fe
cacher Je vifage, il lui dit:

—, „ Jeune homme, je fais vos intentions}
„ je les ai prévenues ; mais vous êtes digne
„ de partager ma jouiflance. Voila le pri-
4, fonnier; mettez-le en fureté le refte de
„ cette nuit, & qu'au point du jour il s'éloi-
„ gne de la ville."

En difant ces mots, il retourne à fon pro-
tégé, lui dit quelques mots tout bas; & ce-
lui-ci , en le voyant partir, dit aiïez haut
pour être entendu:

w Homme généreux, que n es-tu le fou-
„ tien d'une me'lleure caufe ! " S'approchant
enfuite d'Emilie, il lui dit:

— rt Vous qii marchez fur fes traces '„...
Elle l'interrompit , lui fufant gne de fe

taire; c'étoit tout ce qu'elle pouvoit dans
ce moment. La furprife, le plail r, l'avoient
tellement émue , que pour guider le prifon-
nier , elle eut befoiadu foutien- de fon braf.
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Elle n'eut pas la peine de lui indiquer fa
marche. Il l'entraîna comme par une impul-
fion naturelle , jufqu'à la maifon de JVIr»
Schmidt. Là il s'anète, il foupire, & veut
pafTer outre.

„ C'eft ici, dit Emilie en prenant fa cleL
— „ Oh ciel ! dit l'émigré ; eft-il pofllble ! "
Emilie, qui dans le trajet avoit repris fes

fens, fut frappée -du fon de cette voix. Un
fouvenir la trouble; mais, preflee d'arriver»
fes jambe* devancent fes pçnfées. Elle eftau
troificme étage, & fon compagnon, qui hé-
fite à chaque marche, la fait mourir d'impa-
tience. II arrive enfin.

„ Où me conduifez vous, dit-il d'une voix
„ tremblante?

— „ Ici, dit-elle , en ouvrant fa porte.
—. „ Oh, Dieu .. ! elle n'y eft donc plus"-..?
La lumière éclaire leurs traits ; ils jettent

tin cri de joie & de furprife. C'eft Julien
pour qui Emilie expofoit fa vie ; & c'eft aux
genoux d'Emilie que Julien fent le prix de
la fienne.

toQuel bonheur!s'écrièrent-ils en même tems."
Emilie, trouvant un fiège auprès d'elle*

8vy jetta comme éperdue ; & f e reprochant
déjà la joie qu'elle ne pouvoit contraindrei
.... „ Ah , que n'ai je famé vos jours
dépends des miens " ! lui dit-elle.

B »
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A cette exclamation , Julien revient de fon

«xtafe.... & n'ofant plus embraffer fes ge-
noux. . . .

» Eft-il poffible, lui dit il, qu'un regret
M vienne empoifonner ce doux moment !
„ Le bien que vous faifiez à un inconnu,
» n'a-t-il plus de charme pour vous,quand
» c'cft l'ami qui le reçoit " ?

— „ Ingrat ! quand je voudrois l'avoir
„ acheté de ma vie, que demandez-vous
„ de plus? Nous eft-il permis de le goûtef
„ enfemble " ?

j , Oui, mon Emilie; nous devons en jouir.
„ C'eft le ciel qui nous réunit; il n'a pu
„ préfider à fobflacle qui nous féparoit ; il
M permettra la rupture d'un engagement
» forcé. "

, , 'Ah, ceffez des difcours qui nous avi-
» liffent ! Plus foible que vous, & pluscou-
j , pable peut-être, je refpecle encore mes
„ liens.... Mais, que dis-jc — ? A quelle
„ heure , & dans quel état, fuis-je ici à vous
„ écouter... ! mon ami... ! oui, le ciel qui
„ nous réunit dans ce moment, me permet
„ ce doux nom; mais il veut que je vous
„ le donne fans remords."

Elle s'arrache de fes bras ; allume un flam.
beau, & conduit fon prifonnierà la chambre
qu'avoit occupée la mère Ste. Agnès.
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» Mais, votre tante" lui dit-il, en hé-

5, fitant d'entrer.
— n Elle n'eft plus ! répondit elle , en

„ verfant quelques larmes; helas ! c'eft nous
„ qui l'avons tuée " !

Julien, pétrifié à ces mots, ne peut en
demander davantige. Il franchit le feuil
de cette porte, comme un être vivant,
condamné à s'enfermer dans-un tombeau.

Emilie reprend les habits de fon fexe ;
remet doucement ceux qu'elle a quitté dans
}a chambre du foldat, fait lever fa fervante &
l'envoie prier de fa part Mr. Schmidt de
vouloir bien venir chez elle, pour une affaiie
de la plus grande confequence.

Ayant repris un peu de calme, & encou-
ragée de l'attente de fon prote&cur, elle
crut pouvoir dire encore quelques mots
fans témoins, au malheureux dont elle alloit
pour jamais fe féparer. Le danger qu'il ve-
noit de courir, & dont il n'étoit pas tout-
à-fait quitte, étoit pour lui un droit bien
légitime à l'intérêt qu'elle éprouvoit, & aux
fecours qu'elle pouvoit lui rendre. Elle le
rappella donc, & fans lui biffer le tems
d'entamer des propos qu'elle ne vouloit plus
écouter , après l'avoir prévenu que Mr.
Schmidt alloit ^enir, elle lui demanda par

B î
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quel hazard il s'écoit trouvé dans farraéç
Autrichienne ?

„ En partant d'rci, lui dit-il, & dans un
„ état que vous n'ignorez pas, j'eus befoin
n de quelques jours de repos. Je les paffai
n au village où m'attendoit Linière. La,
s nous apprîmes que l'armée de Condé
„ s'étoit éloignée, & que les troupes de
,j l'Empereur s'avançoient pour défendre
„ cette frontière. Nous vous laiflions expo-
„ fée , & nous ne délibérâmes pas. Nous
a, joignîmes cette divifion , où nous fûmeà
» reçus en qualité de volontaires. Mon ami,
„ plus prudent que moi , fans être moins
„ courageux, a échappé au danger que j'ai
„ couru; vous favez le refte.''

— M Je ne fais point quel eft l'heureux
M mortel à qui vous devez Votre délivrance."

— „ C'eft au général Français."
— „ Oh ciel ! c'cfl donc lui qui m'a parlé"?
•— „ Lui-même ; il m'avoit placé dans

n cette maifon ifolée, pour avoir la facilité
„ de m'en tirer. Il étoit fur de la garde; &
„ pour qu'elle ne fut pas compromife, nous
n avons fait une longue trèfle de la paille
„ fur hquelle j'étois couché, & nous l'avons
,, attachée à une fenêtre, qui fera cenfée
p 1 iiïue par laquelle je me fuis évadé. "

n Oh, Providence î quelles fopt te» voies " \
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„ Combien , au récit de la fentinelle ,

n nous avons admiré , l'un & l'autre , et
„ jeune foldat qui s'expofoit fi genéreufe-
„ ment pour me fauver ! Le général, n'ayant
M pu le reconnoître, & ne voulant pas fc
„ découvrir à lui, m'a recommandé , en par*
„ tant, de lui faire favoir fon nom. Il ap-
„ prendra qu'il eft auffi des héroïnes, & que
,> parmi les fiens, il eft: peu d'hommes comme
„ lui."

„ Hchs ! dit Emilie , affurez Je fuccès de
M la démarche, au lieu de la louer. Le jour
„ va paroître ; comment fortirez-vous d'ici " ?

— „ II ne me faut qu'un habit bourgeois,
„ que votre hôte me procurera ; & j'ai un
„ pafleport de mon libérateur".

— „ Sous un autre nom que le vôtre"?
— „ Pardonnez-moi ; c'eft le mien que

„ j'ai repris. De puitfants raotifs m'avoient
n forcé de le cacher ; mais aujourd'hui, l'hôn-
„ neur m'interdit toute feinte; c'eft fous mon
rt nom, que prifonnier du loyal F . . . . , je
„ tiendrai mes engagemens" ?

.— » Et quels font ces engagement" t
— „ De pofer les armes jufqu'à un

m échange ".
—, n Et votre nom, ne puis-je le favoir"?
— » Voilà mon paffeport".

B 4
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Emilie prend le papier, s'approche de la

lumière & lit
„ Nous P , général de l'armée Fran-

M çaife, faifons (avoir à cous ceux qu'il ap-
„ partRndra, que le citoyen Eugène de
n Mon.. . ." . Le papier tombe; Emilie eft
dans les bras du prifonnier, fuffoquée par la
joie, & prefque mourante.

y, Grand Dieu ! s'écrie-t-il, que veut dire
„ cet abandon?.... il me ravit & me dé«
„ foie ! . . . Chère Emilie ! feroit-ce un nom
„ qui me rendroit digne de vous?. . . Ah
„ parlez, je vous en conjure; & que dans
„ vos bras, je fois encore Julien".

— „ Non. . . ; non.. . ; foyez Eugène de
,, Montalais"!

— M Eh bien, s'il faut que je le fois,
M êtes-vous à moi"?

— s Je n'ai pas cette depuis cinq ans".
— 53 Q.ue dites-vous"?
— » Que je fuis".... ,
— „ Eh bien". . .?
— „ Hortenfe de Laurencin ".
Eugène, faifi, tremblant, s'appuie contre

]'embrafure de la fenêtre, fans pouvoir fe
féparer de fa moitié chérie; il croit faire un
fonge; il erabrafle avec tranfport l'ombre
qu'il craint de voir échapper. Des fons inar-
ticulés, le feu errant de fes regards, tout
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en lui peint le délire. Hortenfe le partage;
& c'tft dans ce moment que fe préfente
Mr. Schmidt.

Il doute lui-même s'il veille; mais, tandis
que l'étonnement le rend immobile, fa pré-
fence, qui en impofe au defordre du fen-
timent, fait fuccéder à la crainte de l'illu-
fion la certitude la plus raviffante.

Emilie tourne la tête de fon côté ; lui
tends un de fes bras qu'elle dégage....

M Venez, dit-elle, mon ami; venez par-
„ tager la joie la plus pure. J'ai retrouvé
„ mon époux " !

IVlr. Schmidt, encore étourdi du fpedta-
cle, s'approche, envifagc l'étranger & s'étonne
de nouveau.

„ Affurément, dit-il, quelqu'un de nous
„ fe trompe ; mais je ne vois fous cet habit
„ que Mde. la comteffe d'Ormeuil".

Nos jeunes gens fe regardèrent en fou-
riant : malgré ryvreiïe de leur bonheur, ils
s'apperçurent qu'ils en avoient beaucoup à
dire pour juftifier leur conduite. La raifon,
au même inftant, reprit fur eux tout fon
empire; ils firent affeoir le bon Schmidt ,&
prenant place à fes côtés, ils lui racontèrent
les circonftances qui avoient amenées leur
première & leur dernière rencontre. Mr.
Schmidt, auffi religieux que bon humain,
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les- félicita en béniflant l'Etre Suprême. Apre»
quelque» moroens, donnéi encore à tout ce
que la réunion des plus doux fentimens a
de délicieux, on s'occupa du départ. Les
deux époux, ne voulant plus fe féparer, I©
retardèrent de quelques heurts. On jugea
avec raifon , qu'Eugène en voiture avec fa
femme, feroi» moins expofé à être reconnu.
Mais, pour cela, il falloit que leurs noms
fuflent réunis dans le paflepor». Tandis que
Mr. Schraidt alla s'occuper du coftutnt qui
d^voit déguifer Eugène, celui-ci écrivit au
général. Il lui faifoit part du bonheur qu'il
lui devoit ; Se Hortenfe, ne pouvant recon-
noitre un bienfait, qui chez les grandes ame9
porte lui-même fa récompenfe, ciut s'expri-
mer envers le bienfaiteur, en le chargeant
de remettre au garde qui l'avoit fécondé, 1*
montre qu'elle lui avoit offerte vainement
pour le féduire.

Mr. Schmidt fe chargea lui-même de la
commiffion. Il y avoic peu de momens qu'il
étoit forfci, lorfqu'on entendit fon nom ré-
pété dans la rue, par une populace en tu»
rnulte....

„ C'eft ici, crioit-on ; voilà fa maifon ".
Le fang d'Hortenfe fe glaça dans fes vei-

nes; elle quitta les arrangemens qui l'occu-
poient; «Se n'étant foutenue que par la força
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qui naît de l'effioi, elle fait cacher Eugène
& ouvre la fenêtre avec précipitation Elle
voit au milieu d'une foule de peuple & de
foldats, un homme fimplement vêtu, cruel-
lement molette. On l'accufe d'avoir fait éva»
der le prifonnier. Il nie le fait, & réclame
Mr. Schmidc. On crie de la maifon, qu'il eft
forti ; & l'on refufe d'ouvrir la porte. Au
milieu de ces clameurs , arrive un foldat
équipé en factionnaire , & tenanc à la mai»
une longue trèfle de paille. Il fait figne qu'on
fc taife. •

„ Je fuis fcul coupable, dit il ; le prifon-
M niera trompé ma vigilance i voilà le moyen
„ dont il s'eft fervi pour m'échapper d'un
„ côté, tandis que je veillois de l'autre; &
„ vous comprenez qu'il n'a eu befoin de
» perfonne".

Un murmure s'élève.
„ Que faifoit donc ce drôle autour de 1̂

maifon "? demandoit-oti au garde.
— „ II vdnoit d'arriver, dit-il, lorfqu'on

„ a ouvert la porte ; & quelle que fut fon
„ intention, vous n'avez, dans le fait, rien
„ à lui reprocher ".

— „ C'eft un émigré, crie-t-on.
— » Attendez au moins" fon répondant".
Dans ce moment, Mr. Schmidt paroît j

pn fc range pour lui faire place. Le mal-
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heureux fe jette dans fes bras. Hortenfe ne
pouvoit voir fon vifage , la feene étant fous
fa fenêtre^ d'où la vue plongeoit extrême-
ment ; mais elle entend Mr. Schmidt qui
dit

n Oui, je le connois, Meilleurs ; c'eft un
» brave Germain ; il a travaillé chez moi.
» Si vous traitez ainfi des citoyens qui vous
„ accueillent, vos conquêtes pourroient avoir
„ des bornes".

Le tumulte parut s'appaifer ; la foule fe
difpcrfe; & Mr. Schmidt, tenant fous le bras
fon protégé, entre dans la maifon.

Hottenfe & Eugène, revenus de leur crainte,
l'attendoient impatiemment. Quelle fut leur
furprife de le voir paroître avec Linière.
Oétoifc lui qu'on avoit furpris autour de la
prifon de fon ami. Il avoit appris fon fort,
& il venoit le partager s'il n'avoit pu l'cil
girantir.

Cette réunion fut encore des plus tou-
chantes. Les heureux époux dirigèrent fur
ce tendre ami, toute l'exprefïïon des fen-
timens qui les pénétroient ; & ce fut avec
l'empreflement modéré d'une amitié délicate
& généreufe qu'ils 1 inftruifirenc du lien qui
avoit précédé fa connoiflance.

Linière qui n'avoit pu fe flatter de l'ef-
porr de plaire , n'eut dans cette nouvelle,
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que la confirmation de fon malheur. Il la
reçut en homme accoutumé aux facrifices.
Il chercha des dédommagemens dans le fen-
timent qu'on lui offroit, & fut prouver qu'il
en étoit digne.

Mr. Schmidt rapportoit, avec les vœux
du général, un pafTeport e/i bonne forme
En revenant, il avoit arrêté une voiture. Il
fut convenu que Linierc y prendroit place
avec fes amis, jufquau premier endroit qui
faciliteroit fa réunion aux coalifés ; & que
les deux époux iroient droit à Vienne, où
fous la protedlion de l'archiduc C... (qu'Eu-
gène avoit acquis, comme on a vu) ils at-
tendroient l'iffue des événemens.

Tous les préparatifs étant faits, & la voi-
ture arrivée, les trois amis prirent congé
de leurs refpedtables hôtes. Ce ne fut pas
fans verfer des larmes, qu'Hortenfe fe fépara
du généreux Schmidt; il lui fembjoit qu'elle
quittoit fon père ; & les adieux de ce bon
homme furent vraiment paternels ; piais,
pour prouver, à fa manière, jufques à quel
point fa fille d'adoption devoit compter
fur lui

„ Fuflïez-vous, lui dit-il, auffi fortunée
„ que vous méritez de l'être, ma maifon ,
» ma bourfe & mon cœur vous feront tou-
„ jours ouverts".

Par une E MI G R 11,
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Préparations éloignées Çjf prochaines des remèdet

£5? des végétaux pour te traitement des Epizooties»

X1.VANT que d'entrer en matière, je dirai
d'abord , que pour le traitement, des mala-
dies, tant des hommes que des bêtes, il ne
fuffit point de favoir, qu'une telle plante
ou un tel remède compofé, tft propre con*
tre une telle maladie ; mais il faut encore
favoir la jufte compofition & préparation
de chaque ingiédien de ce remède, ainfî
que la manière de l'adminiflrer ; d'autant que
le défaut de" ces attentions peut tous les
jours priver de fes bons effets un remède
d'ailleurs très efficace.

Il n'efi malheureufement que trop connu,
que dans la plupart des campagnes , les mé-
decins inftruits pour I s maladies du bétail, y
font auffi rares que cei x pour les hommes;
par-tout on ne voit que des empiriques,
des ignorans; en un mot, pour l'ordinaire
de vrais charlatans, fous le nom de Aïeige t
Si qui, fouvent ncrougiff nt point de sap-
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peller & de fe croire médecins : ces gens-là
font un vrai fléau dans la fociécé. Car fup-
pofons ici pour le moment, qu'il ne foit
queftion que d'un fimple Jlleige ou médecin
de bétail, qui eft dans tant d'endroits la
principale richeffe du payfan , ce fera tou-
jours un grand inconvénient , de n'avoif
perfonne dans les villages de la campagne
en état de préparer un remède dont on peut
fi fouvent avoir befoin , ou de n'avoir qu'un
ignorant, qui avec toute fa vanité, & la
bonne opinion qu'en a le vulgaire , ne faù-
roit guérir ou foulager votre bétail que par
pur hazard, & prefque toujours avec le rif-
que de faire plus de mal que de bien.

J'ai donc cru qu'il feroit très-utile d'ajou-
ter encore ici quelques remarques, auxquel-
les on fait ordinairement trop peu d atten-
tion, fur la récolte des plantes deftinées à
l'uf.ige de la médecine, foit pour l'hommet

foit pour les beftiaux. Et d'abord, i°. il efl
bon pour les cueillir, d'attendre que le foleil
ait difïîpé la rofée des plantes qu'on veut
ramafler. i ° . Les plantes qui croiflent fpon-
tanément, c'eft-à-dire dans leur terreirt natu-
rel, font ordinairement plus efficaces que les
cultivées. 38. Le choix de la faifon rt'eft point
indifférent pour la récolte des plantes, &
même pour Leurs diff«i entes parties ; cba.
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cune d'elles ayant fon tems propre ; mais
c'eft une folie & une vraie fuperftition , trop
commune parmi les ignorans, d'avoir égard
pour les ramafler, à certains jours, à cer-
taines lunaifons ou afpecls des planètes. Pour
a\oirles plantes & leurs différentes parties,
au plus haut degré de force & de vertu.il
convient donc de les cueillir avec les atten-
tions & de la manière fuivante. 4*. Le tems
le plus propre à cueillir les fleurs avec leurs
calices, eft le moment de leur épanouifte-
ment: 50. les feuilles doivent être ramaffées
dès que les boutons des fleurs commencent
à fe montrer : 6°. Les plantes aromatiques
n'acquièrent leur efficacité qu'après la chute
de la fleur, & lors de la parfaite maturité
de la femence.

Les rofes de Provins, par exemple, épa-
nouies, font un purgatif, tandis qu'avant
leur épanouifïement, elles ne font que ftip-
tiques , c'eft à-dire aftringentes. 70. Quant
aux racines, le tems le plus propre pour
retirer celles qui font vivaces, eft quelques
mois , ou quelques fcmaines apiès la matu-
rité de leurs graines; pour les bifannuellcs,
c'eft après le développement des feuilles. Il
eft vrai que pluGeurs confeillent de les arra-
cher au printems; mais la raifon du coa-
triire eft, que la plupart ayant beaucoup

fouffert
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fouffert durant l'hyver, leurs vertus en doï*
Vent être fort diminuées. On a la preuve de
ceci dans la racine d'Angélique, tirée de terre
au printems, qui ne peut être gardée plus
d'une année ; car autrepicnt elle perd beau-
coup à la dellication , & les vers s'y met*
tent bientôt ; tandis qu'étant ramaflee en
automne, elle peut fe garder trois ou quatre
ans fans altération. Il y a quelques perfon-
nes qui rejettent toute racine rongée des
vers ; cependant l'on fait que les parties de
plufieurs plantes & racines ne font purga-
tives qu'à raifon de la réfine qui abonde
dans leur tiflu : or il eft connu que les vers
ne rongent que les parties ligneufes , fans
toucher aux réfineufes; d'où il s'enfuit, que
les racines réfinenfes piquées des vers, n'ont
rien perdu de leur qualité. Cette remarque
eft importante.

La partie odorante des labiées eft ren-
fermée en bonne partie dans le calice des
fleurs; de forte, par exemple, qu'en fépa-
rant les pétales du romarin pour les faire
fecher, on n'en obtiendra qu'Une huile cflen*
tielle : l'efprit redieur ou aromatique qui leur
reftera, fera en petite quantité, & fe diffiï
pera très-promptement. Il eft donc effentiel,
dans toutes les plantes aromatiques, de cueil-
lir les calices avec les pétales-; & l'on ne

C
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doit pas ignorer que les vieilles écoroc.9
jerdent leurs vertus. L'odeur des plantes
Uliacées réfide dans leurs pétales /ans calices ;
mais elle eft trop volatile pour Ja conferver
dans Ja dcffication des fleurs; fi l'on veut
en tirer les paities aélives , il faut les cueil-
lir dans le moment de la fécondation, (c'eft-
àdire dès (jue J s fommités de,s étamines
commencent à s'ouvrir); & l'on pe peut
fixer leurs parties aromatiques , qu'en les
enchaînant dans des huiles effentielles.

Pour ramaffer les graines ou femences de»
plantes, il faut attendre leur parfaite matu-
rité : on en fera de même pour avoir de
bons fruits ; mais quand on veut tirer un.
acide de ces derniers , on dpit les choifir
avant leur maturité.

Une chofe digne de remarque, qui, toute
certaine qu'elle eft , fera cependant éton-
nante-pour plufieurs, eft que très fouvent
une même plante a des vertus b^en diffé-
rentes, & même oppofees, félon les différens
âges, d'enfance, d'adolefcence, de maturité
ou de vieillefTe. Ainfi les jeunes feuilles dç
Mauves & de Guimauves font d'excellens émoi-
liens & mucillagineuf«.s ; maî  dans la vieil»
lefle elies deviennent aftnngentes , & don»
nent un acide xemarquable par fa ftipticitc,
Cette remarque eft trei-importaute, tantpouf
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les chirurgiens & médecins, que pour beau*
coup, d'autres, qui tous les jours veulent fe
mêler de médecine fans connoiffance ; puif-
que croyant donner un émollient, pour ap-
paifer une douleur, on donnera quelquefois
un aftringent qui l'augmentera.

On obferve la même chofé dans les tige»
& dans toutes les parties de plufieurs plan,
tes. Les tiges d'Apocin , par exemple t qu'on
tnange fraîches en Amérique, font agréables
& nourrifiantes ; mais en vieiliiflant, elles
deviennent Un vrai poifon. Il fuffit de re-
marquer les différentes qualités du raifin mûr
ou non mûr* ainfi que de beaucoup d'au-
tres plantes.

On fait encore que plufieurs plantes &
racines qui, étant fraîches, font corrofives
& comme un poifon , telles que les racines
d'Arum ou pied de Veau , les feuilles du thé,
dont on fait une fi grande confommation ,•
fur-tout en Angleterre, & perdent leurs mau-
-vaifes qualités par la deflication & en vie'il-
liffant.

FOUT deflecher les plantes comme îl faut,
& fans les expofer à la corruption t l'opé-
ration doit fe faire le plus promptement
poffible, foit au foleil ou à l'ombre, dans
un air libre & fec , afin d'en évaporer la
partie aqueufe, qui autrement y produiroic

C %
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liAe fermentation dangereufe , & plus en
moins nuifible à fes vertus & p oprietes.

Le< plantes grades, inodores & aqueufes
ou fort humides , doivent être dcfT criées
avec le plus de célérité; mus les aromati-
ques doivent être deflechees plus lentement
à 1 ombre, vu qu'en les defTéchant trop promp-
tement au foleil, ou dans une étu\e, leur
vertu diminue beaucoup. Les plantes aro-
matiques , bien deflechees à l'ombre , peu-
vent fe garder près de trois ans, dans des
boîtes ou papiers, fans perdre leurs pro-
priétés.

Le CaiUt-la.it à fleurs jaunes, doit être exac-
tement defieché en douze heures, parce qu il
abonde en miel qui fermente & devient
acide, quand la deTication n'eft pas prompte;
& c'eft par cette acidité qu'il a la vertu de
cailler le la't. Les fleurs de Sureau font à
peu-près dans le même cas; il faut les cueil-
lir dès qu'elles corn ei c à fe b en ou-
vrir, & les de tch r pi mpt 1 n a l'om-
bre, étendu s fur d i p p' r. Si on veut les
avoir belles , on doit to urs 1 s ramafif r
avant qu'elles comm ncentàtom er, ce qui
eft une preuve d f rn t i.

Il eft à propos e ne p int fe ferv'r en
médecine, des racines qu'on a tenues plan-
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tées dans une cave, où elles acquièrent or-
dinairement une mauvaifc qualité.

Les racines dure*, petites & peu aqueu-
fes, doivent être dépouillées de leurs fila-
mcns, enfuite efïuyées avec un linge rude,
pour en enlever la terre , fins le* laver, ou
du moins très-Iegérement, puis on les enfile
pour les fecher, fufpendues dans un lieu
bien aëré. Quant aux groffes racines char-
nues, on les coupe par tranches minces.

Il fc trouve quelques racines, telles que
celles de l'aunce, Enula Campana, qui ne peu-
vent bien fe deflecher , ni à l'air, ni au fo-
Ieil ; de forte que fi on a un befoin pref-
fant de les mettre en poudre, on efl; obligé
de les expofer à l'entrée d'un four, pour les
fécher tout-à-coup : mais hors de ce cas, le
foleil fuffit. Il eft encore très-important de
favoir que la plupart des racines, après U
d ffication , attiient puiflamment l'humidité
de l'air, fe ramolliiïent, fe moififfent & fe
gâtent au bout d'un certain tems à leur fur-
face; il faut donc les tenir exactement ren-
fermées dans un lieu fec , à l'abri de l'air,
fur-tout celles qui font pulvérif-es.

Les Bulbes ou oignons, pour e re exa le-
ment deflechées , doivent être efif uillées &
expofees à la chaleur du Bain-Mi ic.

Les fruits veulent être deflechés promp-
C 3
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tement, d'abord au feu f jufqu'à un certain
point, enfuite au foleil. On aura foin de
donner à ceux que l'on foupçonnera con-
tenir des œufs d'infedes , une chaleur de qua-
rante degrés, qui les fait tous périr; on les
renferme enfuite dans un lieu fec, où ils fc
conforvcnt aflez long-tems.

Il eft encore à remarquer qu'il y a des
plantes qui ne peuvent être defféchées, parce
que leur vertu réfide dans leur humidité.
Telles font l'ofcillc, le pourpier, la joubarbe,

le« fédumt, les cucurbitacées , le cochlcaria, &,

prefjue toutes les cruciformes, qui par la.
deffication perdroient leurs parties volatiles.

On defféchc cependant la Coloquinte , ce
qui exige beaucoup de foin ; on la dépouille
de fon écorce, afin que l'air pénètre le pa*
renchyme, & prévienne la fermentation qui
conduit a la putrefadion.

Une autre obfervation importante, quoi-
que fouvent fort négligée , eft qu'on ne doit
point expofer aux injures de l'air les plan»
tes deflechées ; car la viciffitude de cet élé-
ment caufe, félon Bcker, la deftruclion des
corps.

Et j'ai remarqué, ce que chacun peut
faire comme moi, que dans un tems humide1

Jes plantes redeviennent humides, & cesalté-
leur font perdre tous leurs principe»
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aflifs. Les aromatiques font celle* qui exi-
gent le filuS d'attention; on doit les enFcr-
mer foig.ieufement dans1 des boîtes' vernies
ad dehors , pour empêcher l'air de les péné-
trer. On peut encore les conferver dans des
vaifleaux de verre ou de teire verniffée.
Avant que d'enfermer les plantes féches f our
les conferver, il convient de les remuer &
de les fccouT fur un tamis de crin , afin
d'en féparer le fable, la terre , les œi rs d'in-
fecl.s,ou même le« petits infectes vivans,
dont elles font ordinairement remp' es; vu
qu'ils mangent & altèrent ou decruif n les
plantes jufqu'à leur mort; les œufs qiiéclo-
fent bientôt, renouvellent le mal i les fré-
quentes occafionS que j'ai eu de voira re-
gret cet accident, dans mes herbiers & au-
tres, m'engagent à donner cet avis impor-
tant au* colledèurs de plantes.

Mais il eft encore bon de favofr qu'il cft'
des plantes féches qu'on ne peut garder
aVec leurs propriétés , que très-peu de tems,
quelque foin qu'on y donne. Il y en a quï
durent quelques années , les autres doivent
être renouvellées chaque année, & les unes
né durent que quelques mois.

Les fleurs de violettes doivent être nécef-
fairement tenues fermées dans un vaifleau
de verre bien clos; après un mois il ac leur

C4
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refte plus qu'une odeur d'herhe; & leur par-
tie odorante, qui s'évapore dans peu, eft
la feule qui donne la couleur. Pour confer-
Ver la vertu de la volette, il faut donc la
réduire en fyrop. Les fleurs de Bourrache &
de B g ofe diflechces , & fans doute bien
d'autres , n'ont plus de vertu. Les fleurs de
Jtfauvc & de Bouillon blanc doivent ê re gar-

dées dans des vaiffeaux de verre, vu qu'el-
les contiennent une matière mucillagineufe,
qui comme l'hydromel, attire l'humidité ; leur
vertu , de même que celle du Melilot & de
la Camomile, ne fe conferve pas plus d'une
«innée.

'Le plantes aromatiques bien deflechées
& bien conditionnées, telles que le thym, ta
marjolaine , (hyjjbpe , le romarin , la Jarriete

iaturaa &c confervent fort long tems leur
odeur & vertu ; mais la matriçaire & quel,
ques autres, après une année, font fans force.
Les écorces & les bois confervent plus long-
tems leurs vertus. Certaines racines , comme
cel es de Gingembre , d'Angélique, de Soucfict,

du Calamus aromaticus &c. reftent cinq à fix
ans en vigueur Celles dont la fubftance eft
compacte & refineufe , comme dans le Jalap,
la Turbith &c. durent plus long-tems que les
Jigneufes & les fibreufes.

£,n général t on ne doit pas oublier qu'il
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eft très à propos de renom ellcr, le plu* fou-
vent qu'il eft poi îble , toutes les produc-
tions végétales defïeché-s, pjice qu'elle s'af-
foibliffent continuellement par l'évaporauon ;
l'humidité y introduit 1J j. u réfaction; plu-
fieurs infedtos les attaquent, & nuiferît à leur
efficacité : ce qui mérite une ferieufe atten-
tion.

Toutes les obfervations que je viens de
faire font confirmées en partie par ma pro-
pre expérience. La méthode de récolter, de
deffécher & conferver les p .in es pourl'ufage
de la médecine , eft d autant plus impor-
tante, que très-fouvent tout l'effet qu'on
attend de leur emploi, dépend* des fufdites
conditions. Si toutes ces manipulations des
plantes n'étoient confiées qu'à des pharma-
ciens inftruits, je n'en aurois pas fait men-
tion ; mais fâchant que grand nombre de
perfonnes ignorantes, ou trop peu iuftruites,
fe mêlent tous les jours de ces cliofes, &
très-ordinairement à leur propre défavan-
tage,de même qu'a celui du public, j'ai cru
bien faire, M., d'expofer dins votre iaté-
refiant Journal, ces remarques, qui ne doi-
vent point être regardées comme inutiles.
Et plût à Dieu que tous les pharmaciens
& apoticaires mène, priflent toujours ces
précautions ,à l'égard des plantes, des raci»
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tfes ou autres drogues qu'ils fe procurent1

Car eh général, on peut le dire, il arme
très-fotlvent que Jes malades fe trouvent
trompés fur la qualité des drogues & des
remède* évaporés , qui ayant été récoltés
fans foins, très-rml confervés, rongés des
vers, corrompus & à demi pourris, ou vieil-
lis dans des fonds de boutiques, n'ont plus
de vertu , fi ce n'eft bien fouvent celle de
faire du mal, ou tout au moins, aucun bien.

La fuite au No. prochain.

Continuation du manufcrit original de Mr. DÉ

GRAFFENRIED , Jut la fondation de N'ÈW-

BERN en Amérique.

J E partis de Londres à la fin du mois de'
May de cette année 1710, & me rendis à
Newcaflle, où je devois trouver mes Suif-
fes qui s'étoient embarqués en Hollande »
fous la direction de deux de mes aflociés,
&fur un vaiffeau de la nouvelle Angleterre,
étant convenu pour ce tranfport, avec un
marchand de Bofton ; nous partîmes & mî-
mes à la voile au commencement de Juin.

Je ne fan rais affe* exprimer l'état trifte &
déplorable dans lequel je trouvai, à mon
arrivée, les relie» de cette malheurcufe Co~
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lonle, prefqoe tous ceux qui ta compofoient
étoient malades & dan» l'état d'une extrême
mifere,& ceux qui fe portoient bien étoient
au défefpoir; je vis alors dans quel laby-
rinthe & dans quels dangers je m'étois jetué :
ma petite colonie Bernoife fut extrêmement
étonnée & conftcrnée de ce fpedacle ; juf-
ques alors elle n'avoit manqué de rien ; le
voiage avoit été heureux dès le commen-
cement jufques à fon arrivée dans la Caro-
line; la faifon avoit été belle & le tems favo-
rable; les coloniftes avoient été bien four-t
nis de toutes fortes de provisions, bien équi-
pés , & bien placés fur le vaiffeau ; en arri-
vant , ils ne prouvent que maladies, que
mifere & que défefpoir.

Ces malheurs avoient leur foufee dans la
rnauvaife co iduite & l'infidélité des infpec-
teurs fupérieurs & inférieurs, & particuliere-
m nt dans l'avidité , la méchanceté & les
mauvais deffeins du colonel Cary ; il fe pré-
valut de la moit du Gouverneur pour faire
toutes fortes de mauvaifes pratiques dans le
gouvernement, contre la juflice & les or-
dres des Seigneurs propriétaires , dans l'in-
tention, à ce que j'ai fu depuis , de piller c«
qu'il pourroit & d'aller s'établir enfuite dans
J'isle de Madagascar, au milieu des pirates.

J-orfque le nouveau Gouverneur ,
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Hyde, proche parent de la reine Anne, les
trois directeurs ci-defïus mentionnés & moi,
voulûmes produire nos patentes & nos or-
dres devant le confeil & au colonel Cary,
il s'en moqua, & nous renvoia fans vouloir
nous écouter, enforte que les prorneffes des
Seigneurs propriétaires, fur lefquelles étoit
fondée mon entreprife, fe réduifirent à rien.
Bientôt après, le colonel Cary fe mit en
rébellion ouverte ; il ramaffa autour de lui
les mutins, les bandits & les voleurs, & les
engagea dans fon parti, par des promettes
& par des liqueurs fortes qu'il leur diftri-
bua, enfoite que Mr. Hyde n'ofa pas l'atta-
quer, & qu'il ne put pas fe mettre en pof-
feffion de fon gouvernement ; il n'avoit pas
encore reçu fa patente, mais les ordres
avoient été donnés au colonel Tent, gou-
verneur de Sud-Caroline, de le faire recon-
naître, & il en avoit écrit au confeil de
Nord-Caroline. Par une fuite de nocre mal-
heur, le colonel Tent mourut fubitement,
ce qui augmenta encore le defordre. Cet
interrègne & la rébellion de Cary, jetterent
la colonie dans une fituation pénible & mi-
férable : chacun ne penfa plus qu'a foi , &
il en ré fui ta la plus grande difette de vivres.
Devoisje hazarder ma vie & ma fortune
pour arracher ces gens à la miferc & à Ja
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tnort?Fn honnête homme, j'eus-bientôt pus
mon parti; par bonheur ma réputation avait
été aflez bien établie en Aménque, & mon
defTein étoit généralement connu ; j'envoiai
d'abord en Penfilvanie pour avoir une pro-
vifion de farine; par précaution, j'av ois déjà
depuis Londres, donné des ordres fur cet
objet ; j'envoiai de même en Virginie & dans
la province de Caroline , pour me procurer
les autres provifions néceflaires; mais toutes
ces mefures prirent tant de tems, que les
nouveaux venus de la colonie furent obli-
gés de vendre tous leuri effets pour fe pro-
curer des vivres; cependant je procédai à
l'arpentage des terres, pour en diftribuer à
chaque famille, afin que fans perdre plus
de tems, ils fe mifTent au travail pour défri-
cher le terrain & conftruire Jes maifons;
bientôt on nous amena des provifions en
graines, fel, beurre, porc falé & plufieurs
fortes de légumes. Nous eûmes plus de peine
à nous procurer du bétail ; nos gens ne voa-
loient pas aller le chercher ou l'on auroit pu
le trouver, & moi je ne pouvois pas l'ame-
ner devant leurs portes : cependant on trouva
des expédiens, &. on s'accommoda fi bien,
qu'au bout de dix-huit mois nos coloniftes
fe trouvèrent plus avancés dans leurs éta-
bliflemcns que les Anglois ce l'etoient de-



puis plufieurs années dans les leurs : par
exemple, il n'y avoit dans toute la Province"
qu'un mauvais moulin à eau ; les riches fe
fervoient de moulins à bras, & les pauvres
étoient obligés de piler le grain dans des
mortiers de bois de chêne, ou dans des
troncs d'arbres creufés ; & pour paffer la
farine, au lieu de tamis, ils emploiaient des
paniers, ce qui faifoit perdre beaucoup de
tems ; nos coloniftes, pour fuppléer à cet
inconvénient,! cherchèrent d'abord des ruif-
feaux & y conftruifirent des pilons & des
battoirs. Je commençai aufll à construire un
moulin à eau. Mais hclas ! Jorfque nous efpé-
rions jouir de nos travaux, après avoir fur-
monté tant de traverfes & d'obftacles , lorf-
que notre établifllment avoit les plus belles
apparences du fuccès , nous fumes cruelle-
ment arrêtés, contrariés & dérangés, paf la
trahifon des Indiens, & par la jaloufie des
rebelles du colonel Cary, ce qui commença
pour nous une nouvelle infortune.

Je crois devoir revenir fur quelques dé-
tails & circonftances de mon arrivée en Amé-
rique. AuflTi-tôt que nous fumes arrivés à
Somnjerftown, village aux frontières de Vir-
ginie & de Caroline , un aiïez grand nom-
bre d'habitans de Nord-Caroline \\a% n?c
faluer & m'offrir le £ou\çrnement, d fan ,



L I T T E R A I R E . 47
pour m'y engager, que pendant l'interrè-
gne & dans l'abfence du Gouverneur, le
Landgrave occupoit toujours la première
place & tenoit le prefidial ; je répondis en
les remerciant, que quoique je fuffe revêtu
de cette qualité , je ne voulois pas m'en
prévaloir dans ce moment; que Mr. Hyde,
proche, parent de la Reine , avoit été élu
Gouverneur par les Lords propriétaires , ap-
prouvé & confirmé par fa Majefté , que je
l'en avois félicité moi-même à Londres, qu'il
étoic actuellement en Virginie;& que quoiqù il
n'eut pas encore reçu fa patente, il ne me
convenok pas de m'ingérer dans une affaire
de cette nature ; que Mr. le Gouverneur
Tent, aiant déjà notifié la nomination de
Mr. Hy le au coufeil de Nord-Caroline, eu*
ne dévoient faire aucune difficulté de Ife
reconnoître & de le recevoir : comme ils
étoient fâchés d'avoir un fi grand Toris
pour Gouverneur, ils ne furent pas contens
de ma réponfe ; après avoir fait collation
enfemble , ils prirent congé de moi.

Peu de jours après, j'entrai avec ma colo-
nie plus avant dans la province de Nord-
Caroline : je m'arrêtai dans le comté cTAI-
bemarle, fur la rivière de Chouan, auprès
de l'habitation du colonel Pollok , membre
du CoufeiJ, & dont j'ai déjà parlé ; tout de
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fuite on tint confeil, & on me preffa d'y
affifter, ce dont j'aurois bien fouhaité de me
difpenfcr: dan< la feance, on me fit un plan
de l'état des affaires de la Province; jen'eUJ
pas beaucoup de peine à deviner qu'il y
règnoit un efprit de parti , dans lequel on
vouloit m'engager , tant à caufe de mon
caractère, que pour la quantité de monde
que j'avois à ma difpofition, avec lequel je
pouvoir faire pencher la balance du côté où
je me jetteiois. Après avoir beaucoup agite
la quefbon fur les partis de Mr. Hydc &
du colonel Cary, il fut décidé que j'écri-
rois une let re très-forte à ce dernier, pour
lui repréfenter fon devoir & le menacer de
foutenir Mr. Hyde de toutes mes forces.
Cette lettre eut fon effet, & les chofes en
vinrent à un accomodement, qui fut figné
de part & d'autre, & dans lequel il étoit
convenu , que le colonel Cary reconnoîcroit
Mr. Hyde préfident du Confeil, en atten-
dant des ordres plus précis des Lords pro-
priétaires ; après cela je poui fuivis mon voiage
Vers la nouvelle ville de Newbern , où je
voulois m'établir; les Palatin» m'avoient dfja
écrit pour me pieffer de venir, afin de leur
procurer les vivres dont ils avoient befi n,
& dont ils manquo ent abf lument. Sur quoi
je ramaffai toutes les jKovifions que je pus

trou er;
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trouver, mais elles ne furent pas fuffifantes
pour une auffi grande quantité de monde ï
fur ces entrefaites, Mr. le Gouverneur Hyde,
que l'on avoit inftruit de l'état des chofes,
fe rendit dan1! la Caroline avec toute fa fa-
mille j il s'établit auprès du colonel Pollock,.
dans la plantation d'un gentilhomme An-
glois, nommé Duckenfield. Lorfque le colo-.
nel Cary vit que les chofes tournoient auffi
fort contre lui , il trouva le moien, par fon
adrefTe, de fe procurer l'accomodement qu'il
avoit fait & f gné , & il en déchira fon nom
& fa fignature, & il recommença fon train
de rébellion : bientôt il fe trouva en gueire
ouverte avec Mr, Hyde; dans l'intention dd
m'attirer de fon côté , il vint a Nevpbern
fous prétexte de nie faire une vifite ; nousi
dînâmes enfemble, & après le repas, nous
entamâmes l'objet important qui Î avoit ame-
né; je lui reprefentai que c'etoit lui qui,
en vertu des ordres des Lords propriétaires,
& de mes patentes, devoit me pourvoir fur
les revenus de la Province , de toutes les
chofes necefTires; je lui fis des reproches
d'y avoir manqué, & je lui fis fentir l'énor-
mité de fes procédés criminels : pour m'ap*
paifer il promit , en prefen e de quatre
témoins, qu'il me li\reroit, dins le terme
de trois feraaines, &. à compte de ce qui

D
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m'étoit ordonné, pour cinq cents livres fler-
lings de bétail, de graines & d'autres pro-
vifion<;;& qu'à l'égard du Gouverneur, if
laiiïeroit les chofes comme elles étoient. En
nous féparant, je lui témoignai que jecomp-
tois fort peu fur fes promefTes.

La vraie intention de Cary dans ce voyage
avoit été de détourner les planteurs de ma
colonie de prendre parti pour Mr. Hyde ;
en quoi il réuflit fort bien, en les menaçant
qu'ils feroient détruits par les fauvages, s'ils
ne reftoient pas neutres, enforte que pas
un d'eux ne voulut plu> fortir de fon quartier.

Peu de tems après, Mr. le Gouverneur
Hyde m'envoia un paquet de patentes, dans
ïefquelles il y en avoit une qui m'établiflbit
coloml & commandant du comte de Bath ,
}aiflant en blanc les noms des officiers fubal-
ternes, pour les remplir à ma volonté; il y
joignit d'inftaiHes prières pour l'affifter de
tout mon pouvoir contre les rebelles. Con-
noi(Tant le fentiment de neutralité de mes
coloniftes, je répondis qu'ils ne vouloient
prendre aucun pirti , & qu'ils refteroient
neutres ; ce qui déplut extrêmement à Mr. le
Gouverneur. Bientôt après , je reçus d<.s
ordres plus précis , avec injonction de me
rendre inceflamment à l'aflemblée généra'e,
ce que je ne pus refuLr, à catife de mes
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titres & caractère : il y avoit deux journées
de chemin à faire ; je pris toutes les pré-
cautions pour ce voiage , la route étant très-
peu afTurée, y aiant des rivières à pafler &
des forets dangereufesa traverfer. Arrivé heti-
reufement chez Mr. le Gouverneur, on tint
confeil avant que de paroître au Pailemerft
ou afTemblée générale; <Sc l'on mit en quef-
tion quelles mefures il y avoic à piendre
contre Cary & fes adhérens. On commença
d'abord par or Jonner une compagnie des
gens les plus affidés pour nous fervir de
gardes ; enfuite on chercha tous les, moiens
d'attirer dans notre parti tous les habitans
de la Province. Par malheur il arriva dans
ce moment de Londres un nommé Reichard
Roach , perfonnage mutin & turbulent : il
étoit facteur d'un des Seigneurs propriétai-
res, & de la fecte des Trembleurs : il dévoie
Venir dans le pays pour négocier; il fut
d'abord gagné par les rebelles; & comme il
étoit pourvu d'une très grande quantité de
poudre, de plomb & d'armes à feu , il for-
tifia beaucoup leur parti ; il anima encore
les rebelles , en répandant des calomnies
contre le Gouverneur, & en difant qu'il avoit
des ordres des Lords propriétaires qui n'é-
toient pas en faveur d'Edward Hyde ; il me
cauTa auffi. une très giandc perte , en ar è-

D z
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tant une lettre de change de deux cetltî
]iv. flerl., qu'il difoit avoir ordre de protêt
ter, quoique fon maître , de qui j'a\ois la
lettre de change , en eut très-bien reçu la
valeur.

Les chefs des rebelles , le colonel C ly,
Richard Roach , & Emanuel Law , qui s'etoit
érigé en colonel, quoiqu'il fut quaker, vin-
rent une nuit, avec un brigantin monté de
60 à go hommes & de quelques canons,
pour nous affit'ger dans la maifon du colo-
nel Pollock, chez qui fe tenoit Je confeil,
parce qu'il, étoit un des principaux de la
Province, par fe« richefTes & par fon crédit.
Vers le matin, les rt belles tirèrent deux coups
de canon contre la maifon, dont ils effleu-
rèrent le ton , ce qui répandit l'allarme parmi
nous : notre compagnie des gardes prit les
armes, & nou* tirâmes auffi deux coups de
canons fur le brigantin , mais fans lui faire
beaucoup de mal : tout de fuite les rebelles
mirent l'élite de leurs gens dans deux bar-
ques , dans l'intention de venir nous atta-
quer, crohnt que nous étions fans force
pour nous défendre. Aiant obfervé leur
manœuvre, nous fimes defcendre notre troupe
derrière une haie jufqu'au bord de la rivière,
qui en cet endroit avoit environ deux mi-
les de largeur; les rebelles voiant parmi tes
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foldats mon valet, qui avoit une livrée jaune,
crurent que toute la colonie ecoit avec moi;
ils en furent épouvantés. Nous fîmes tirer
encore deux coups de canon fur le brigan-
tin , dont le rrat fut touché. Les barques
n'oferent pas aborder, & s'en retournèrent;
nous les pourfuivîmes en mettant notre monde
fur une grofle chaloupe , mais nous ne pû-
mes les attraper : dais leur terreur, ils pro-
fitèrent d'un en Iroit commode pour débar-
quer, & s'enfuirent dans les bois : nos fol-
dats s'emparèrent du brigantin , avec ce qui
«toit reflé de l'équipage & des pro^iTions,
& l'amenèrent à l'endroit où nous é t a i s ref-
tés. Cet échec arrivé aux r be!Ls, répandit
la divifion parmi eux & fortin notre parti.
Après avoir tenu confeil, nous trouvâmes
qu'il étoit convenable de publier une am-
niltie générale, en exceptant les chefs, que
nous fîmes proclamer. Enfuite nous convo-
quâmes un Parlement, où les affaiies de ces
troubles furent arrangés. On mit en prifora
les plus mutins , on pardonna à ceux qui
reconnurent le nouveau gouvernement.Tout
fut tranquilifé , & chacun retourna chez foi.
Dans toute affaire je fus obligé, bien mal-
gré moi, de tenir la préfidence , à caufe de
la délicatefle des circonftances. Mon travail
eut pour objet de faire reconnoître général

D 3
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Jement Mr. tdouard Hyde podr Gouver»
peur; a quoi j'eus le bonheur de réuffir.

La fuite au No. prochain.

L'HERMITE DE F R I B O U R G . Nouvelle accom-

pagnée d'une notice fur Clatilde, ancien poète

François du quinzième Jtecle. Article envoyé au

ReJafieur du Journal littéraire de Laujlanne,

par l'auteur de Marcomcris au le beau Trouba-%

dour. ( I )

JVlARGUERlTE Clotilde Eléonorç de Vallon &

Çhniysi naquit au château de Vallon, dans
le bas Vivarais, l'an y, 6 ou 7 du quinzième
fiecle; mariée a Mr Berenger de Surville,
elle devint veuve peu d'années après fon,
piariage. On, ignore l'époque précife de fa,
mort ; mais elle vécut fous les règnes de
Charles VI, Charles VU & Charles VIII ; Se
$1 eft vniifemblable qu'elle mourut fous ce-
lui de Louis XII. Les talens de cette femme

(1) La modeftie de Mr. M. & fa delicatefle,
exigeant de nous que la notice ferve de palTe-
port a la Nouvelle, à caufe des fecours que Clo-.
tilde lui a fourni, nous commençons cet article
fat la notice. (. Note du Rc'daclcur. )
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étonnante fe développèrent avec erlat avant
l'époque où la raifon fe développe chez
l'enfance : elle écrivoit, difons mieux, elle
enfantoit des vers étincellans de poëfie, dès
l'âge de onze à douze ans, & médiioit à
dix-fept l'exécution de deux poèmes fubli-
mes. Le premier eft une épopée en quinze
chants, intitulée la Plieli[ eiae, dont Philippe
Augufte eft le héros; la guerre déclarée au
meurtrier du jeune Artus, légi îme héritier
du trône d'Angleterre, le fujet"} & la vidoire
mémorable de Bovines le dénouement.

Le fécond des poëmes de Clotil le , inti-
tulé la nature & l'unive s, eft pli lofophique &
dida'tique, en vers Alexandrins. L'énergie
de Lucrèce , la naïveté d'Héfiode & le colo-
ris de Virgile caradlénfent à la fois, malgré
quelques traces de barbarie, les fept chants
dont il eft compofé. L'Auteur s'ele\ e dans
le quatrième, (qui fut écrit le premier pour
fervir d'éclairciflement aux machines de fon
poème épique la PhclipcHc } il s'élève, dis-jc,
aux plus audacieufes conceptions de l'aftro-
nomie moderne, & décrit avec des cou-
leurs fi brillantes fa magnifique hypothefe
fur le fyftême de la création , que je ne
puis réfifter au defir d'en citer quelques tira-
des. (»)

(*) L'efpace qui nous relie ne nous permet
D 4
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Sans avoir fous les yeux les nombreux

ou\ rages de Clotilde , je ne crains pas d'af-

fur r , fur Je témoignage d'un homme de

lettres, qui a parcouru fes manufcrits avec la

feventé des lumières de l'érudition & des

talents, qu'il n'eft aucun genre de poëfie

que cette femme étonnante n'aye traité fans

jamais Jui paroitre étrangère, point de rith-

mes antiques dont elle n ait tranfporté l'agré-

ment dans fes vers, autant que fa langue

en étoit fufceptible ; quand je dis fa langue,

je n'entends parler que de l'idiome qu'elle

feule a créé ; car elle a configné dans fes

mémoires eloqnens (avec une lifte de près

de cinq cents mots, qu'elle a inventés ou

r?,eunis, ou formes de racines Italiennes,

Ffpagnoles, fur-tout latines) le tableau rai-

foniie des thangemens qu'elle faifoit aux

anciennes locutons, pour fe créer, fuivant

/es trrmes , une langue poétique.

Ma'gré fes innombrables productions , CIo»

tilde eut le fort d'Offian, dont, jufqu'au

voyage de Mr. Macpherfon dans l'EcofTe

Septentrionale , toute l'Europe ignoroit l'exif-

pas de donner ici cette citation en entier, & fa
connexité nous permettant encore moins de l'ex»
traire , nous la renvoions à un des Numéros
«bains, ( £« Rtiaclcur )
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rence. Mai* § ce qui ne furprend pas dan*! les
montagnes de l'Ecofle, avant la découveite
de l'imprimerie , pourroit furprendre , je
l'avoue , depuis cette découverte , & dans
les riches campagnes du Languedoc. Cepen-
dant le coq de la fable, trouvant une perle
d'or fur un fumier, me femble aflez expli-
quer l'étonnante obfcurité de ces chefs-d'œu-
\res. Il ne fuffiloit pas de les çonnoître , il
falloit en fentir le prix; mais fi les parens
à qui les manuferits de la mufe du Rhône
étoient échus en héritage, ont méconnu trop
long-tems ces tréfors, il n'en a pas été de
même de plulicurs hommes de lettres dif-
tingués , tels que Defmahis , Bernis, Vol-
taire, qui par l'ufage ingénieux qu'ils ont
fait des morceaux qu'ils en ont découverts,
laifTent un témoignage honorable de l'efbme
dont ce rare génie a pénétré le leur.

C'eft aux éditeurs naturels à npprocher
leurs imitations toujouis heureufes , à dé-
montrer , pour l'intérêt de l'art , une foule
de larcins en tout genre faits à Clotilde,
mais auquel le bon goût ne peut qu'applau-
dir. Telle eft, par exemple, la pièce char»
mante des vous & des tu du plus illuftre do
fes imitateurs, dont l'original fe trouve dans
une bergerie héroïque de Clotilde, intitulée
le Ch Jicl ctamour : à l'exemple du patriarche
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de Ferney, prenant Clotilde pour modèle,
j*aj tranfporté fur les bords de la Sarine une
pirtie de la fidtion charmante de fon Chajlcl
d'amour, & imité ou rajeunis dans la plu-
part des couplets de la nouvelle ci-jointe,
]"s ftances & triolets dont cette bergerie eft
femée.

JVlais en s'appropriant les idées, le rythme,
& jufqu'à la plupart des termes employés
par Clotilde , il n'en faut pas moins renon-
cer a rendre fa phyfîonomie dans un langage
plus épuré : fa naïveté précieufe & fouvent
tiès-piquante, échappera toujours au ftyle
foignc. Du refte , il arrive fréquemment au
fien de ne pas exiger d'un rajeuniffeur la
plus légère correction , même grammaticale,
témoin l'un de fes triolets , tiré également
du Chqfiel d'amour, que j'ai cru pouvoir en-
chafTer très-heureufement dans l'Hermite de
Fribourg, fans aucun changement: le voici :

Les flours efc'ofent fous fes pas ,
Parfum de rofe eft fur fa boufche,
Tout s'embellit de fes appas ;
Les flours efclofent fous fes pas,
Eft-il de grâces qu'il n'aift pas
Ou qu'il ne prefte à ce qu'il toufche ?
Les flours efclofent fous fes pas ;
Parfum de rofe eft fur fa bouche.
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Veut-on quelque exemple de la même

pureté de langage dans fes grands vers, je
le trouve dans le feptieme chant de la Plié"
Uppeide; Ligdamis raconte fommairement l'hif-
toire des premiers Atlamides; il a parlé d'un
peuple de géans qu'avoit vomi Tliulé dans
ces climats; il décrit les divers bouleverfe-
mens qui ont fait difparoître aux yeux du
monde épouvanté l'isle fortunée de Platon
fans la détruire ; il raconte la découverte
qu'en fit Hannon , le chef des Tyriens; dé-
couverte rendue inutile par le décret bar-
bare d'un fénat jaloux de fa gloire : enfin
il dépeint les mœurs de ce monde antédilu-
vien :

Du refte des mortels, déformais oubliée,
Et par des nœuds facrés , à fes foyers liée,
Cefte race d'humains veyoit couUr fes jouri
A l'ombre du repos & fous l'œil des amours ,
De leurs ans confumés à s'entr'aimer, à plaire ,
L'innocence fil oit la trafme féculaire ;
Et jufqu'en leur hyver froid fans débilité ,
Sobrefle entretenant leur prime agilité,
Par des fruids fans apprêts, leur faim fq/? a flou vie.,
Oncques n'ofa toufcher à rien qu'auroi/l eu vie;
Là n'approfchoit le fer des paifibles troupeaulx ,
hi des muets poifTons les perfides appeaulx;
Ni des chantres ailés la fagette empennée :
La natute en tout teins, de ces dons couronnée
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Y cernoift, dans les bras d'ugne éternelle paix,
Tous les êtres d'accord, jouir de fes bienfaits.

De pareils morceaux font très-fréquents
dans l'un & l'autre poëme de ClotiHe : il
paroît qu'elle chàtioit plus ou moins fou
ftyle poétique , à raifon (Je la noblefle & de
1 importance, ou de l'enjouement & de la
délicateffe, ou de la petiteffe & de la fim-
plicité de fes fujets. Le peu que j'ai vu de
fe< ouvrages fuffit pour être convaincu qu'elle
avoit un ftyle pour chaque genre , l'on
pourroit dire pour chacune de fes compo-
fitions; que fes plus frivoles effais font rare-
ment inférieurs à la perfedlion relative de
fes chef>-d'œuvres, & qu'il n'eft pas jufqu'à
fes Rondeaux, Lays, Epigrammes, qui ne por-
tent l'empreinte d'une abondance toujours
règlçe par la jufteffe de l'efprit, enflammée
parla fenfibilité du cœur,épurée par la finefle
& la fureté du goût , & prefqu'inféparable-
ment eniichie des tréfors de l'imagination &
des plus brillantes couleurs de la Poëfie,
témoin ce rondeau qui fe préfente à ma
mémoire.

Tout ce qu'à Rofe ont voulu refufer
Des Dieux jaloux du chef-d'œuvre des grâces
C'eft de l'efprit , c'eft le don d amufer
Cœurs fi canftans à voler fur fes traces ;
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Car la plus belle a befoin d'en ufer.
Sa boufche ardente appelle le baifer "
Son dou* regard molliroit jufqu'ez Thraees;
Ah ! s'on veyoit, encot. pour embraifer

Tout ce qu'a Rofe.
Or, tant d'appas que laifïbns jaloufcr
Serfs ne rendroient d'Ovides ni d Horaces ;
Et fi Royau, (l) veult dit-on Pepoufer
Donc il s'eftime entre mortelles races ,
Le fleuve d'or, prompt à f&rt'lifer

Tout ce qu'Arrofe!

Des citations ifolées , & qu on ne peut
extraire dans les plus eftimablcs productions
de Clotilde, ne fauroient paroûre avec avan-
tage; mais pour apprécier foa talent poéti-
que , il fuffira de donner un exemple de fa
hardieïïe à lutter contre les modèles anti-
ques qu'elle a fouvent imité. Je choifis fa
peinture d'un orage dans le premier chant
de Ja Nature & de 1 Univers, parce qu'un cri-
tique fameux de ce fiecle a développé , dau^
fes obfervations, la beauté du morct.au des

(i) Gui de Royau, bel efprit, auteur de la
nouvelle du tl uie d'or , avo't le projet d'epou-
fer R fe de Montandre , belje comme Venus, iS
bête comme l'Adonis de Pia\il e. Le fleure d'o
avoit la vertu def eo der toutes fortes de rivages
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Georgiques, qui vifiblement en eft l'origi-
nal. Clotilde a fupprimé tout ce qui tenoit
à la mythologie Grecque , & nommé des
montagnes Fran^oifes au lieu du Rodoppe
& de 1 Atlas.

Et plus fouvent encore
Parmi cieulx que Phébus brusle autant qu'il defcore,
D immenfes amas d'eaux s'enflent : toft les veyons
En crefpe de vapeurs dévorer fes rayons ;
Et l'abjfme , entretemps , vague à vague en tour-

mente ,

S'efmouvoir, fe gonfler, fe combattre efcumantej
Lors de cris fragoreux , tous monts de refonner
D'ugnc fubite horreur tous bois de friflbnner,
Sy que mers en courroux , rofchers, fombres ra-

mures,

Tryolent, s'entr'efpondant, leurs finiftres mur-
mures.

Sous ung air efpaitn , méphitique & foufreux,
Des Tl yphons déchaînés, le fifflement affreux ;
En bruict fourd ^ loingtain fe prolonge,& la poudre,
S'élève en tourbillon'!, jufqu'ez flanc ou la foudre
Fermente m iffant : toùt-à coup appaifc,
Le \entcefi> : l'Ether fond foudain embraifé ;
Se diffoult en torrents , & de rapides ondes ,
Rarant c fteaulx vineux, n jant plaines fécondes
En orge les ravins & (jroflit de fes flotz
Fleuves d nt vont croi lant h ^s profonds & goulot
A fons p ecipites . . . l'efc a'r fu t le tonnerre j
Ja d'efehos en efeh s , le fracas fur la terra
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A retenti : la mort plane au fein de la nuift ;
L'animal efperdu , loin des antres s'enfuict ;
Et le remords vengeur, qui de l'enfer s'eslance,
Gronde au cœur des mortels , ou redouble en

filence ,
Le deuil de l'univers confterné . . . vain effroi
L'Eternel qui pugnit en Père , non en Roi,
Des foudres en efclat qu'ont déchiré les nues,
Frappe à traidts flamboyants, ou les Alpes chefnues,
Ou Pyrènes altiers, ou cifmes du Mont d'or :
Puis efcharpant les cieux d'un arc fepticolor,
Dans l'oubli des forfaids , fy que nous des tem-

peftes,
Faidt luire ung doulx foleil fur nos coupables telles.

Je pente que ceux de mes lecteurs qui
pourroient ignorer juf]u'à l'exiftence de Clo-
tilde, en voyant la richefle de ces rimes, la
grandeur de fes idées, ne me feront pas
l'honneur d'imaginer que j'aie eu l'étrange
défintérefTement de faire de pareils vers pour
le compte d'un ancien Pocte ; j ' i i uxhé feu-
lement, avec autant de difciétion que de
prudence, de modifier ce que l'orthographe
ancienne, ou l'inconection des copiftes fem-
bloit avoir de pénible & de rebutant. Per-
fonne au furplus, n'aura l'injufticc d'exiger
d'une contemporaine de Villon, ni l'exa l i -
tu le élégante de Defpreaux , ni l'harmonie
enchantcrefTc de Racine ; c'eft déjà beau-
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coup que certains écrits de Malherbe , né
cinquante ans & plus, après la mort de Clo-
ti lde, ne puifTent être comparés aux fiens
qu'avec un defavantage fenfible : il fera fa-
cile de s'en convaincre lorfque l'impreflïon
totale des œuvres de cette dame aura mis
les vrais littérateurs à portée d'en juger fans
enthoufiafme & fans témérité.

La longueur de cet article nous force à
renvoyer a un autre numéro (Hermite de
Fnb ourg.

Lettre adreffee au Ré licteur du Journal
Littéraire de Laufenne.

Berlin ce 2} May 1797.
M

J ' A I l'honneur de vous adrefler un ouvrage
nouveau de Mr. de Dampmartin, intitulé,
Fragmcns morcaux ££ littéraires à tufage de la

jeunejji ,• & )J joins le jugement qu'en a
porté un littérateur connu , dans une lettre
pirticuliere , qui m'a été communiquée avec
permiffion de la publier ; peut ctre la trou*
verez vous digne d'occuper u ie place dans
votre Journal, auquel j'en offre la fraîcheur
& l'etrenne.

J ai l'honneur d'être avec refped,
V. t. & o. S.
M E T T R A

Lett e
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Lettre de M. de Bcaunoir à AI. le Baron de

V o u s voulez, Monfieur le Baron,, avoir
mon fentiment fur les Fragment Moraux &
Littéraires de M. de Dampmartin, ouvragé
qui vient de paroître à Berlin : vous l'en-
voyer étoit déjà un jugement ; mais vous
en exigez un détaillé, motivé, & qui cepen-
dant n'outrepafle pas la longueur d'une let-
tre. Je vais eflayer de remplir vos intentions
avec d'autant plus de plaifir, que vous me
forcez par-là à une nouvelle ledlure , moins
rapide , & par conféquent plus agréable.

La forme que M. de D***. a donnée k
fon ouvrage eft très-bien expliquée par fon
premier chapitre, qui traite de la nature des
Eflais. C'eft l'apologie entière de fon livre &
la réponfe à toutes les objections qu'on pour-
roit lui faire. Je compare cet ouvrage, nort
à un parterre fymétriquement arrangé, mais
à une ferre précieufe, dans laquelle un ama-
teur réunit pêle-mêle la plante, la fleur &
l'arbufte , pour les placer enfuite à volonté,
foit dans fes bofquets , foit dans fon pota-
ger , foit dans fes plattes - bandes.

Monfieur de Dampmartin, dans fon cha-
pitre furie ftyle, donne des préceptes très*
fages} mais je ne regarde, pas ie fien comm*

£
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la- partie brillante de fon ouvrage. En géné-
ral, je trouve à fon ftyle un air gêné , -qui
me fak trop appercevoir le travail di> l'Au-
teur. Il eft pur , mais il n'tft pas toujours
naturel, le reconnois trop fouvent l'homme
qui a plus étudié les grands écrivairis de
Rome que ceux du fiecle de Louis XIV.

Je ne vous parlerai pas des articles Reli-
gion, Béifme, Moralités; ces fujets ne fouffrent
pas la miniature : mais vous ferez enchante
de celui de XAmbitieux. Aucun trait n'eft ou-
blié, n'eft manqué ; le tableau eft parfait;
vous ferez également Content de celui du
Suidde; rrnis les deux fragmens fur l'amour
& l'amitié vous feront «regretter qu'un homme
qui fent aufïi vivement, dont l'ame paroît ti
tendie, n'ait tracé que des fragmens fur deux
pafïïons qu'il eft digne de peindre à grands
tiaits. Si l'on a un reproche à faire à M.
Dampmartin fur la forme trop maigre de
fon ouvrage , c'eft lorfque l'on tombe fur
de pareils articles.

Celui fur les femmes, un peu plus étendu,
offie des idées neuves & heureufes, même
après l'ouvrage de M. Thomas fur le fexe
enchanteur, que tout le monde croit èon-
noître, & qui fera toujours l'énigme de la
nature , au moral comme il eu eft le chef-
ci œuvie ai phy f. juc
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Q. 1* charmante idylle que celle de Chàiel

comme cette chienne m'incerefle , m'attache^
comme je l'aime ! mais aufïi comme j'en veux
q fou maître de l'avoir abandonnée ! Mal-
heur à celui qui ne donnera pas une larme
3 Chérie!

Vous lirez avec intérêt l'article Pifuvrete'i
mais je vous prie, je vous en conjure, paf-
(ez celui de i. J. Roufleau ; il reflerreroît
trop votre ame , il vous priveroit d'un bon-
heur : celui d'aimer, d'eRimer le philofophe
Genevois. Ne fera t on donc jamais aflez
jufte pour pardonner au génie les foiblefTes
de l'humanité? Que m'importe de favoir quç
Roufleau étoit ombrageux, farouche, mifan-
trope, que Voltaire etoit dur, orgueilleux,
intérelTé; quand je lis Héloïfe , Emile , la
Henriade,, Alzire & Mérope : le génie n'a
point de traits.

Que j*aime cette immortelle Souveraine,
qui permet à une artifte célèbre de la pein»
dre. Le portrait eft fait, la reiïemblance efl
frappante, & la Souveraine eft mécontente:
Homme ordinaire, tu attribues le méconten-
tement à l'amour-propre humilié?., tu te
trompes : fais-tu la penfée de l'héroïne? 1%
voici : « font Us traits de Catherine fcf non ceux

de Simiramis.

E a
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Pafiez vite à l'article Société: vous le reli-

rez deux fois, trois fois, & toujours avec
plaifir.Vous ferez infiniment content de celui
des hommes de lettres en France, à l'époque de la

révolution. Tous les jugemens que porte Mr.
de Dampmartin font vrais. J'aime à voir un
Auteur rendre juftice à fes rivaux, refpec-
ter le talent. Il s'honore de l'hommage pur
qu'il lui rend. L'envie n'eft faite que pour la
médiocrité.

Les articles Spectacles & Poëjte vous feront
également plaifir. Vous y trouverez à côté
des raifonnemens les plus juftes, des idées
auffi neuves qu'heureufes,

Ne lifez pas les épitres diverfes , mais
9rrêtez-vous fur les défaftres de la guerre
civile. Ce tableau eft attachant.

Celui de l'Indifférence eft de la plus grande
force, de ja vérité la plus çxade, & n'eil
pas moins intéreflant. Vous y reconnoîtrez
la touche d'un peintre fenfible & philofo-
phe. Quelle trifle vérité dans ce feul trait.

Le méchant ne devient un monjire impitoyable

que lorfquç la lâcheté porte dans fon fein fhypo-

crijîe.

Avec quel intérêt vous lirez l'Epifode de
fadamonti c'eft tout à la fois un Poème, un
Roman, une comédie entière. Il n'y manque
que. les formes & l'étendue. C'eft alors que
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vous regretterez avec moi que l'Auteur, avec
autant de fenfibilité qu'il en annonce , avec
une philofophie auffi pure , ne nous donne
pas un ouvrage plus fait ; & cet ouvrage
femble tracé dans fon article fans Titre.Voilà
la plume douce, fage & fùre, digne de tra-
cer nos malheurs, nos fautes & nos devoirs.

Vous m'avez demandé mon fentiment fur
l'ouvrage de M. Dampmartin ; je vous l'en-
voie fans prétendre forcer votre jugement.
Souvenez-vous feulement de cette maxime :

Ubi plura nitent in Caimine ,

Non ego paucit offendar maculis.

Précepte trop oublié par ces critiques en»
vieux ou morofes , femblables aux enfans,
qui ne pouvant s'élever à la hauteur d'un,
homme, le tirent par fes habits, au rifque
de les déchirer, pour le rabaifïlr jufj_u'à eux.

LITTERATURE FRANÇOISE.

MAGASIN ENCYCLOPÉDIQUE , ou Journal des
Sciences , des lettres £? des Arts, rédigé par A.

L. Millin, Troijleme année.

\J TILITÉ, intérêt, vraie éru^it-on , goût fur,
critique éclairée, ftyle agréable; tels font les
principaux caractères de ce Journal, qui fub-
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fifte depuis deux ans , malgré la difficulté
des circonftances, & qui eft une colle&ion
précieufe de diflertations faites par les maî-
tres de l'art, fur toutes les parties de la
littérature & des fciences.

Le prix de ce Journal eft fixé à 9 livres
pour trois mois, ig pour fix mois, & 36
pour l'année.

On peut s'abonner pour le Magafin Ency-
clopédique à Laufanne, au bureau du Journal
littéraire.

L E MÉMORIAL , ou Recueil hiftorique, politique

£«? H térairt , feuille de tous les jours , par

MM. de la Harpe de Vauxcelle %? Fonlanes.

JNouvELLES politiques intérieures & exté-i
rieures, pièces officielles, variétés intéref,
fantes, difeuffions, féances du Corps Légis-
latif, rendues avec l'exactitude & l'étendue
qu'exige leur importance; texte littéral des
décrets, lorfque leur réunion pourra fournir
la matière d'un fupplément, qui fera délivré
gratis ; enfin d'un fupplément qui contien-
dra les cours de changes, les confervations
des hypothèques^les fpec^acles , les annon-
ces , avis divers , Poëfies légères , &c. tels
font les objets principaux annonce's dans le
profpeclus qu'on, nous emoye de ce Journal:
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Le nom de la Harpe feroit feul un préjugé
en fa faveur; & les honnêtes gens, les amis
de l'ordre focial, de la religion & des mœurs,
qui en font les uniques bafes , doivent fe
féliciter en voyant annoncer un Journal ré-
digé par le courageux défenfeur de la reli-
gion & des mœurs. Quant à nous, c'eft avec
empreflement que nous faififlons l'occafion
de rendre ici à Mr. de la Harpe l'hommage
que lui méritent fes derniers écrits , bien faits
pour ajouter à fa gloire littéraire une gloire
plus noble, plus durable, en faifant briller
le flambeau de cette célefte vérité que fou
fiecle n'eut ofé efpérer de lui.

N E C R O L O G I E .

lN ous avons perdu , le 14 Juin , le fameux
Tifibt ; & l'Europe entière mêlera fes regrets
aux nôtres. Mais dans ces premiers inftans
de douleur, il eft impolïîble de fatisfaire le
jufte intérêt du Public fur la vie de ce méde-
cin célèbre, qui honoroit autant fa patrie
par fes vertus perfonnelles , qu'il contribua,
p r fe< lumières, au progrès de l'art qu'il a
I rofefTé fi utilement pour l'humanité. On
nous afTure que , fuivant le vœu de fes con-
c t yens, oa a l'intention de lui élever un
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Maufolée, dont l'infcription la plus naturelle
feroit fans douie :

Ci git fauteur de l'Avis au Peuple.

Sa pompe funèbre , à laquelle tous les
corps de IVlagiftrature , conduits par leur
chef, Mr. le Bourguemaître , ont affilié, ainfi
que la cour Baillivale & l'Académie , eft la
meilleure réfutation de l'affertion fi légère-
ment avancée par plufieurs voyageurs , que
la confidération dont ce grand homme jouif-
foit dans fa patrie , n'égaloit point celle qu'il
avoit obtenue dans l'étranger.

Q U A T R A I N .

J-JA Nature fouvent, dans fa chaîne éternelle,
Et de biens & de maux , envers nous eft cruelle }
Le murmure par fois de nos cœurs echappoit,
Elle donna Tifïbt ; le murmure fe tait.

S. C O N S T A N T .

C H A R A D E .

J L / E S fleurs de mon premier formez Votre parure
Jeunes beautés, ceflez de chercher mon fécond
Sur un front étranger pour orner votre front.
L'art de plaire eft un don que vou fit la nature
Par lui, foyez mon tout ; régnez fans impofture

JLJE mot de rénigre* du N». pïécéd.nt eft Paix
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L'HERMITE DU SAINT GOTHARD.

1 RÈs d'un torrent, qui de la cîme neigeuse
du Saint Gothard se précipite avec fracas
sur des monceaux de roches bridées ; dans un
lieu où l'on n'apperçut jamais l'empreinte da
pas de l'homme, et que la nature semble
avoir deftiné à devenir l'azile du remords
ou la retraite de quelque pieux cénobite,
le flanc entr'ouvert de la montagne laide
appercevoir une efpèce de cellule ombragée
par le citife des Alpes, la mélaife & le noir
fapin.

C'est dans ce lieu défert & fauvage que
le hazard guida, vers la fin du treizième siè-
cle , les pas d un malheuieux étianger. Né
fur les bords du Danube, il fuyoit les hom*
mes qu'il croyoit avoir le droit de haïr ; cet
azile lui paiùt d gne du désespoir qui l'a-
voit élo'gné de sa patrie, il vouloit se pé-
nétrer à l'aise de fes douleurs , se livrer sans
partage à dts souven rs fa ts pour déchirer
son ame : et cette ame agitée par les pas-
sions devoit y trouver le repos qu'elle croyo t
avoir perdu fans retour. Qu 1» r gr ts peu»
vent résister à une m'dit on habituelle,
quels fouven'rs ne lont pont adoucis par

F
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Ja prière, et que pourroit encore demander
aux hommes celui qui fe perd dans la con-
templation de l'univers? Furrc thcrmiU, ( c'eft
Je nom ÎOUS lequel l'étranger étoit connu
dans le pays) voyoit les or ges fe former,
jouler fous fcs pieds ; un honfon immenfc
fe déployoit à ses regards éblouis ; son œil
Xuivoit au loin le cours des fleuves dont la
fource voifine de son antre, fervo't à le dé-
faltérer ap es un repis frug 1 ; et des abîmes
Je féparoient de toute focieté. Seul déformais
avec la nature , il fe crût rapproché de son
auteur; & la contemplant de cette nouvelle
région dans toute fa majefté, le fouvenir
des miférables intérêts qui divisèrent de tout
tems les hommes , s'effaça par degré de fa
pensée, comme celui de fes maux s'adoucit au
fond de fon cœur.

Vêtu d'une grofle robe de bure , un bâ-
ton blanc à la main et la beface fur le dos ,
l'hab'tant folita're de la caverne du Saint
Gothi rd alloit de tems en temî faire fes pro-
vifionsau bourg d'Altorff, & fa quête dans la
\iilee. Sa figure ctoit vénérable, fa vie auftè-
ie , fa demeure inacces ible:il n'en falloit pas
davantage pour le faire envifager comme un
faint. Les enfans & le femmes furtout, por-
toient jufqu'a I'entouMa<me leur vénération
pour le pieux folitairc ; & ce fentiraent ctoit
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la jufte récompenfe de fes bienfaits. Il don-
noit aux femmes de fi toucrnrr.es confola»
tions dans leurs peines ! il captivoit les
enfans par tant de carefies & de bonté !
Loin que fon auftérké eut jamais rien de
repouffant, fa dévotion étoit celle des âmes
tendres ; il perfuadoit moins qu'il n'entraî-
noit fes auditeurs. Pierre fhermile infpiroit
tout à 1A fois l'affection & la confiance , le
refpecfl & la piété; on voyoit qu'il avoic
beaucoup aimé, et beaucoup fouffert; aufli
toutes les portes lui étoient ouvertes , & la
famille dont il daignoit recevoir 11 ofpitalite
s'eftimoit heureufe d'obtenir la préférence.

Déjà plus de dix années fe font écoulées
depuis que le faiut homme habite cette
grotte folitaire , lorfque revenant un jour
d'Altorff, la fatigue d'une longue marche
l'oblige à fe repofer. Affis fur quelques
débris que les eaux ont eitraînés, il con-
temple a\ ec ext fe le vafte horifon qui
s'offre à fes regards tout à coup les aboye-
mens de fon chien fixent fon attention au
bord du fentier ; c'eft là que cherchant l'ob*
jet des inquiétudes du fidèle Kafer, ( i ) il

(i) Kaifer cft le nom de Ct. r prononcé en
Allemand. C'eft aufli l'un des titres que 1 on donne
à 1 empereur comme au fuccelT ir des Ccfrrs d«
Rome.

F %
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ne tarda pas à le découvrir tout près du tor-
Tçnt qui roule en muçifljnt au pied du ro-
cl er. Un beau jeui e homme, les cheveux
épor«, à demi vê u , efi: à genou devant une
de ces croix qui , f Ion l'i lace de l'habitant
religieux des A'pes , rrnrque la place où périt
qi elque voyageur écr fé pir une avalanche, ou
noyé par la crue fubite des eaux d'un tor-
rent. Ce jeu îe honmc eft en prières , & ce-
pendant fon attitude ainfi que fes traits , ex-
priment le plus violent defi.fpoir. " Ah ! sans
„ doute c'eft un malheureux qui, près de
„ terminer-fon exiftence , conjure le ciel de
„ lui pardonner cette action. U faut le fauver".

Pierre thermite n'hefite point ; il s'attache
aux bnnehes , aux racines, aux blocs de ro-
chers qui comblent l'efpace à franchir pour
arriver jufqu'à l'objet de fa compaffion ; rien
n'eft impoflîble à la chaiité, il y parvient: il
en étoit tems.

A l'in tint même où l'inconnu, entiaîné
par fon dtfefpoir , va fe précipiter dans le
gouffre , il eft faifi par les cheveux , & fort
J bérat ur s'écrie d'une \ oix émue , „ arrête!.,
malheureux, arrête ' .

Alors l'inconi u fixant fur Je faint homme
un ce 1 égiré , laiffe échapper quelques mots
fins lu te; mais qui tous expriment la plus
fjrou he douleur.
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n C'en etoit fait.... & j'échappo s à mon

» fort fans ton funefte fccouis. J'echappois
„ à la vengeance... quels tourmcns bourelient
„ maintenant ce cœur déchiié ! ah !1 enfer
„ eft là Oui , barbare , en me fauvant
„ tu m'as replongé dans l'enfer ".

Mon fils, dit le folitairc, avec l'accent
de la compaffion la plus tendre , je crois en-
trevoir que c'eft le remords qui trouble vo-
tre ame ; mais s'il eft des crimes que les
hommes ne peuvent jamais pardonner, fou-
venez-vous qu'il n'en eft aucun d'irrémilli-
ble pour le Ciel. - —

„ Aucun , dites-vous ? Il en cft que le Ciel
3> pourfuit jufques à la mort du coupable
„ le Ciel a t il pardonné à Caïn " ?

Gardons-nous , «ion fils , de donner
des bornes à fi clémence. Je vous répète
au nom d'un Dieu mort pour les pécheurs
qu'il n'eft aucun forfait qu'un fincère jépen-
tir fécondé de fa grâce , ne puifTe expier.
Si vous confentez à me fuivre au fon 1 d'une
grotte que j habite dans le fein de ces ro-
chers, j'efpère adoucir vos remords, & 1 s
changer en répentance. Mais le cl .m'n eft
rude , & nou« fommes encore éloignes de
ma demeure, il faut raiïembler toutes vos
forces

M Partons à l'inflant, dit le jeune homme,
F 3
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* me voilà prêt à vous fuivre oc dites-
» vous pas que votre habitation eft cachée,
, inexpugnable.... ? "

Oui, mon fils, c'eft une forterefle à
l'abri de toute surprife de la part des nom*
mes, & vous y trouverez j'efpcre les fecours
du Ciel.

En parlant ainfi, le vieillard fuivoit les
bords du torrent , pour regagner l'entrée
du fentier qu'il falloit gravir jufqu'a fa cellule,
il y parvint, & «'engageant avec l'inconnu
dans fes détours finueux, ils marchèrent eti
filence pendant plus d'une heure. Alors forcé
à s'arrêter pour reprendre haleine, Pierre
l'hermite propofa à fon compagnon de s'af-
feoir. La lune qui venoit de fe lever, éclai-
TOit de f s rayons ces payfages Aiptftres dont
l'h bi'ant des montagnes ne peut s'éloigner
fins mourir; l'œil du vieillard s'y repofoit
a%ec complaifance; une douce mélancolie
étoit peinte dans fes reeird-, et fes medi.
tJLion« le rapprochoient de l'Auteur fuprème
de la natuie IYlais le jeune homme étoit
bien d fteremment affedte des mêmes objets.

Le bruit lointain du torrent, le frémifle»
ment des feuilles agitées par le vent du foir,
le cr lugubre de l'orffraye, ou le bond de
quelque lèvre craintif fortant du buiffon où.
il sefteaché, fuftifent pour imprimer la ter-
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reur fur des traits qui femblcnt devoir être
le cachet de l'héroïfme ; & fi Ja Lune difparoit
un inftant fous les nuages , le plus fombre
délire s'empare auTitôt de Tiifortune.

„ O mon père, s'écrie t-i!, vous qui m'a-
M vez fauve , délivrez-moi maintenant....,
» fuyons ce fantôme terrible priez le
„ ciel de nous rendre sa clarté ! H J « , je
» crains le jour, & je ne puis fupporter Ls
„ ténèbres le ciel & la terre font changés
» pour moi ".

Un profond foupir de l'hermite eft fon
unique réponfc , mais la minière dont il
ferre la main de l'infortuné, l'afïure qu'il lui
refte encore un ami, & cette muette confo-
lation va jufqu'à fon cœur. En même tems,
voyant l'aftre de la nuitfe dégager du nuage
qui l'offiifque :„ Allons, mon fils , lui dit il,
„ fuivez-moi, il eft tems de reprendre no-
„ tre route ".

Tous deux alors graviffent filencieufement
la montagne , & parviennent au bout d'une
heure démarche àl'azile où tendentleurs pas.

w Voici ma demeure, mon fils , dit l'her-
rnite , foyez y le b'en venu. En échange des
fetours que mes infirmités me rendront b en-
tôt néceiïaires, je vousoffie les confolations
d'un vieillard qui, n'ayant pu vivre aulïï
longtcms fans connoître l'infortune , fait s'at-

F4
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tendrir fur Je fort d'autrui. Oubliez ici les
traverfes de vo t re jeunefle , expiez e n , s'il
fe p e u t , toutes les erreurs ; & priez le ciel
avec moi ".

Le fainr homme alors s 'agenouil le, et l'in-
connu fuit cet exemple pieux. Le premier
prononce la prière la plus touchan te , il im-
plore la clémence divine pour tous les pé-
cheuis répentan*:; & plaçant fon hôte fous
la protectio.i céleste, il demande pour lui
le repos do U il a befdin.

„ O mon père , s'écrie le jeune homme
a t t endr i , en baifant avec refpscfl la main
de l 'hermite, fi vous connoifïîez mieux l 'ob-
je t de votre bienfaifante hofpitalité vous le
repousseriez p e u t - ê t r e avec horreur ; vous
ne l'inviteriez pas du moins à repofer près
de vous.... mais la vertu fait compatir au
malheur , & la charité ne peut soupçonner
le crime ".

—— Votre fecret eft à vous , mon fils ,
& je ne chercherai p o i n t a vous l 'arracher:
fi jamais vous le dépofez dans mon fein ,
quel qu'il puiffe ê re , rien ne pourra me con-
train ire a repoufler celui que j 'ai eu le
bonheur de fauver. Plus vous me parpîtrez
coupable , plus je vous trouverai malheu-
reux Helas / tout annonce que vous étiez

i
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né pour ne jamais l'être. Mais il cft une chofe
que je dois exiger de vous. —

„ Ah ! je m'engage à tout ce qu'il vous
„ plaira de di&er , je promets tout.... qu'exi-
„ gez vous?"

— Une obéiffance pafïîve , mon fils ,
toute fociété la fuppofe d'une part ; & puif-
que mon âge & les circonftances ne me des-
tinent pas à obéir , il faut bien que ce (bit moi
qui commande. —-

» J'en fais le ferment, mon père, j'obéï-
„ rai. Malheureux ! c'eft la foif, c'efl l'im-
„ patience de commander qui m'a perdu
5, fans retour ".

Pierre l'hermite voulant effayer fa nouvelle
autorité , exige alors que fou hôte avale
une liqueur fomnifere & bienfaifjnte; il efh
obéi : & bientôt il a la fatisfaclion de voir
un profond fommeil s'emparer de lui. Il prend
ce moment pour l'examiner à la foible lueur
d'une lampe, & tout en lui paroît contras-
ter avec le crime. L'inconnu efl de la plus
haute ftature . il eft dans la fleur de l'âge;
une chevelure blonde qui retombe en bou-
cles fur fes épaules , relève l'éclat de fon
teint; le deffin de fes traits ferviroit de mo-
dèle aux peintres ; toute fa perfonne efl
majcftueufe ; le remords l'agite fans le dégra-
der , & fou délire même a de la nobleflc.
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Pendant cet examen un fonge pénible tra-

vaille l'amc du malheureux étranger, et l'her-
jmite recueille ces mots qui s'échappent de
fa bouche avec eFort.

j , C'eft mon héritage il faut me le ren-
„ dre ! Meurs donc .'Dieu...! le fang ,
„ le fang.... ! arrêtez.... ! quoi, c'en eft fait ?....
„ Ah ! malheureux que je fuis» " !

A es ces mots , accompagnés d'agitations
convu f s , il retombe dans un profond
f m e I, & le faint homme efluye doucement
la fu ur qui ba gne fon front. „ Tel eft donc,
fe d t il en foupirant, tel eft le repos dont
jouiiï nt les criminels ! ô mon Dieu, prends
pitié de celui-ci... lé quoi, fi jeune , & fi
coupable? helas , jufqu'à l'excès de fes re-
niorls, tout me prouve qu'il étoit né pour
la vertu ".

Le lendemain l'hôte de Pierre l'hermite pa-
roît plus calme ; mais aufti inconfolable que
3a vei le, il parle peu , ne mange que pour
obéir , & fcmble fe concentrer dans une
morne doule ir. Loin de provoquer les con-
V rfat'o îs ou les confidences , le vieillard
s en tient à q Iques mpts confolans qui
tendent à lui peifuadcr que la clémence di-
\ine eft fans bornes; & que le ciel veilloit
fur lui, lorfju'il avoit .daigné lui ménager
un fecours dans fon defefpoir. Vers le foir
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Je Meillard s'appercevant de l'abfence de fou
chien, craint qu'il ne s'écarte dans Ja mon-
tagne , il fait quelques pas pour le rappel-
ler , & les échos voifins retentiffent du nom
de Kaifcr : mais à peine ce nom frappe-t-il
l'oreille de l'inconnu que, tombant le vifage
contre terre, il s'écrie qu'il eft perdu. Sur»
pris de ce nouveau trait de délire, l'hermite
cherche vainement à deviner quelle en peut
être la caufe, il voudroit raflurer l'infenfé ,
il hazarde du moins quelques queftions fur
l'objet de fon effroi.

„ Ah ! répond en frémiflant le jeune hom-
„ me, vous me fauvâtes hier d'un gouffre , me
„ fauverez-vous aujourd'hui de l'échafaud "?

— L'échafaud , bondieu ! & qui peut vous
en préfenter l'image? Tout eft fi calme dans
ces déferts ! ——

„ Ah ! mon père entendez-vous ? voyez-
j , vous , cette troupe qui s'avance " 'i

—— RafTurez vous, mon fils, aucun autre
que vous & moi, ne pénétra jamais en ces
lieux : nous y fommes feuls. ——

„ Seuls? Et n'avez-vous pas entendu ces
cris....? n'avez-vous pas entendu ce nom ,
auquel fe rallient les fatellites qui me pour-
fuivent"?

•— Je n'ai rien entendu, mon fils. •—•
„ Seroit-il poffible ? Ne fcroit-ce que l'il-
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lufion d une coiifcience coupable ? J'ai crû....
N'a-t on pas prononcé diftin&crnent, et plus
d'une fois , le nom de Cefar '' ?

— Oui, fans doute , car j'ai rappelle mon
chien. Mais pourquoi ce nom vous trouble-
t-il à ce point ? Qu'a d'effrayant pour vous
le nom de Cefar ï —

» Ah ! mon père , s'écrie l'inconnu , en
tombant à genoux devant le faim homme,
\ous voyez le malheureux duc de Suabe ".

— Grand Dieu , l'aflaffia d'Albert.... ! un
régicide ! —

„ Ah ! ce nom affreux a glacé votre pitié,
mon père ; déjà vous regrettez de m'avoir
fauve, vous allez me repoufTer C'en cft
fait, je dois fublr mon fort ".

— Infortuné ! s'écria Pierre thermite, en arrê-
tant le prince prêt à s'élancer dans l'abîme
où l'on entend gronder le torrent, je dé-
telle votre crime , il eft vrai , mais vous re-
pouîTer de mes bras après vous avoir fauve ,
oh ! jamais , jamais! cet afyle eft l'unique au
monde où l'affaffin de l'empereur puiffe re-
pofer fa tête avec quelque fureté , un ange
tutelaire a daigné vous y conduire , & vous
ofez douter de la clémence du ciel ! profi»
tez du tems que cette clémence vous laiffe ,
mon fils, expiez ici le crime qui vous fépare
à jamais du monde ; & puifque ce monde
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efl fini pour vous ainfi que pour moi, puif-
que la Providence a voulu lier nos deftinée1;,
ne fongeons plus à les féparer. Mais après
l'aveu terrible que vous venez de me faire ,
ne me laiflez pas ignorer plus longtems les
circonflances qui peuvent atténuer ce for-
fait épouvantable, & qu'il eft impoflible de
concevoir dès qu'on vous connoit. —

„ Mon père , dit en gémiflant le duc de
Suabe, il eft trop vrai que je n'étois pas
né pour le crime , cependant je n'ai rien à
dire pour m'excufer. Un déni de juftice
odieux ( i ) avoit excite mon courroux , de

(i) L'empcieur Albert, oncle & tuteur du jeune
duc de Suabe, refufoit à fon pupiie de le met-
tre en poFeflion de fes é'ats, fous divers prétextes
frivole». Ce monarque marchoit contre la Suifle a
la tête d'une armée deftinée à la réduire lorfqi'e
Jean de Suabe profitant d'un inftant ou il étoit
feul avec l'empereur , & deux Seigneurs de»
voués à Tes intérêts , lui demanda d'un ton
menaçant la reftitution de fon patrimoine ; A'bert
qui ne croyoit pispofllble qu'il paflat de la me-
nace aux voyes de fait lui répondit par un re-
fus suffi pofitif qu'aider, & petit à l'indant fous
les co ps redoubles de ceux qui l'enmonno'ent.
Cet événement fe paOa a KœnisFelden, l'an ijo8 f

le i J\la). Jean de Suabc vécut errant depuu ce
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médians confeillers l'attifèrent, des refus al-
tiers le portèrent au comble à l'inftant fatal :
j étois hors de moi & je ne forti* de cette
yvrefle funcfte que pour me voir fouillé d'un
forfait dont la feule idée m'eut auparavant
fait frémir. O ciel, qui lis dans mon cœur,
tu fais s'il a médité le crime ! Et vous, mon
père, vous le témoin des remords qui me
déchirent fans ccffe, jugez de ce que jcdus
«prouver en me voyant couvert de ce fang...
Oh ! c'çfl alors que mon fupplice commença
pour ne plus finir ".

Ici, l'infortuné Jean de Suabe fuccombant
'a ce fouvenir effroyable, demeura la face
contre terre au pied de fon hôte, & des an-
goifTes convulfives exprimèrent l'horreur
dont il étoit pénétré.

— Levez-vous, mon fils, dit le faint
homme.

— „ Non , mon père, il ne m'efl plus per-
mis de voir le jour ".

—. Je vous le répète, la clémence du ciel
ef± fans bornes , & ce n'eft pas à vous d en
douter. —

„ Un meurtrier, un rcg'cide pourroit y
croire ! Ah ! mon père , voui oubliez donc
que ce que les mortel ont de p us fa'nt n'a

jour là » & mourût ign 3 dans une prifon ou la
pape l'avoit condamne.
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pu m'arrêter. Homme, je n'ai pas frémi de
répandre le fangdc mon femblable : prince,
admis à la familiarité d'Albert, j'ai lâchement
abufé de fa confiance , mon poignard a percé
le cœur qui ne me foupçonnoit pas : fouve-
rain, j'ai méconnu les droits des fouverains
en violant ce caractère facré que le ciel luw
même voulût imprimer à leurs perfonnes
pour les garantir d'une foule d'attentats trop
faciles fans ce frein , & qui peuvent plonger
dans le trouble des nations entières. J'ai mé-
rité le titre exécrable de régicide. & pour-
quoi, grand Dieu ! dans quel but? Dans
1 impatience de commander à ces mêmes
hommes dont je ferai déformais l'horreur ,
& que je me fuis condamné à fuir fans re-
tour. O mon père, feroit il pofTible qu'un
crime fi noir, en me fermant à jamais le che-
min de mes états, ne m'eut point à jamais
feimé le chemin du ciel? eft-il vrai que le
mot de démence puifle encore retentir à
mon orei'le " ?

Oui , mon fils , dit Pierre t/ierm.te, n'en
doutez pas ; & béni foit le Dieu clément qui
daigne me choifir pour vous l'annoncer!Je
ne prétends point vous reconcilier avec vous
même en palliant votre c ime; il eft horri-
ble à mes yeux, & je le détefte autant que
vous, mais je dois vous engager a l'expier
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par la pénitence. Je le dois d'autant plu« ,
hélas ! que dans un inftant de délire , j'ai
manqué vous l'épargner Cette confidence
inattendue vous confond , mon fils , je le
conçois , mais il n'eft que trop vrai que cette
main s'arma jadis pour une vengeance ter-
rible; & que, fans une faveur particulière
du ciel , j'euffe été moi • même l'aflaffin
d'Albert. —

M Ciel ! s'écria le duc de Suabe , & c'eft
moi.... qui devois être le coupable ! pour-
quoi donc ai-je été refervé à cet horrible
deftin " ?

— Adorons les décrets de la Provi lence,
mon fils, & ne nous permettons jamais de
l'interpeller. Souvent il lui pldit de voiler
fa marche à nos yeux, car fis voyes ne font
point nos voyes , mais ici, elle nous permet
d'admirer cette profonde fagefie qui dirige
tous les évènemens pour le mieux. C'eft
vous qui vous êtes fouillé de ce crime dont
une vengeance coupable m'avoit infpiré le
projet ; & d'abord , il n'en fut jamais de
mieux puni. Où font-elles ces grandeurs dont
la foif égara votre ame? où eft-il ce pouvoir
dont vou1! auriez abufé fans doute , & que
vous reclamiez comme un droit ? O quelle
effc vraie cette divine fentence , le m' a t
f it une oeuvre qui le trompe. Iufenfé, tu vou o's

commander
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commander aux autres,j& tu n'as pu te corn*
mandera toi-même !te voila maintenant errant
& profciit ; te voilà déchu des privilèges de
ta naifianec; et qui fait combien de crimes
la Providence t'a fauve par la ? Qui fait de
combien de rmlheurs elle preferve tes peu-
ples en éloignant d'eux le fléau qui les me«
naçoit ? admire, adore donc avec moi ces
immuables décrets dont je t'ai vu prêta
murmurer ; et foumets toi à la deftinée qui
t'épargna mille crimes en te biffant libre
d'en commettre un feul. Le fort d'Albert,
pourfuivi peut - être par la vengeance celefte
depuis l'inftant ou fon rival Adolphe péric
aux champs de Worms, nous offre-t-il moinâ
de fujet de l'admirer ? Il fuccombe à l'inflant
où fon ambition comble la mesure en de«
pouillant un pupille , à l'inftant où il va por»
ter au fein d urie nation paifible le fléail
d'une guerre injufle ! Ah .'mon fils, et nous
h'admiierians pas cette Providence adora,
tle qui dir ge tout ici bas ! foumettons nous t

et gemifïc ns l'un et l'autre , vous fur le cri«
nie commis, moi fur le crime projet'é. Hé-
la ! j en fiemis encore, un jour plus taid
J- ut t c, et cette main que le ciel dfîl noie

h vois f uver et ce n cfl pas l'ambition,
q 1 1 ît a i 'c.

„ 1M i pere , et quels ctoîcnt vos gr efa
G
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contre ce monarque odieux ? je brûle de
les connoître ; je voudrois pouvoir abhor-
rer Albert ".

— Vous raconter l'hiftoire de mes mal-
heurs , dit Pierre l'hermite, c'efl: rouvrir une
playe à peine cicatrifée: le tems, le filence et
la prière n'ont pu m'infpirer encore qu'une
imparfaite refignation,- mais en écoutant le
récit de mes infortunes vous pourrez oublier
un inftant les vôtres, et je confens à vous
apprendre quels font les événemens qui m'ont
tonduis en ces lieux.

Alors le vieillard engage le prince à le fui-
vre à deux cent pas de fa grotte, fous l'om-
brage de quelques citifes fleuris, d'où l'on
voit le foleil darder fes derniers rayons; où la
fourco du Tessin fe fait entendre bouillonnant
parmi des rochers; où les parfums fuaves de
mille plantes balzamiques qu'on recueille fur
les Alpes, s'élèvent de toutes parts. C'est
là qu'assis près du vénérable Hermite , le
Duc de Suabe contemple quelques inflans une
rature tout à la fois fauvage, riante et majes-
tueufe; telle enfin qu'elle fortit des mains
de fon Créateur. Mais le crime et la vertu
re peuvent la voir fous le même afpect.
Le faint homme attendri lève un œil re-
connoiffant vers le ciel ; puis revenant bien-
tôt a fon hôte, il voit fes regards fombres
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fixés vers la terre, et lui préfentant une main
amie, „ Oi i , mon fils, lui dit il, je fus
malheureux autant que coupable , et fans
avoir» ainfi que vous, l'horreur du crime ,
j'en ai prefque connu le remords ".

A ces mots le prince ferre affe&ueufe-
tnent la main de fon hôte vénérable ; un
gémiffement profond s'échappe de fes lèvres
décolorées, & Pierre Cher mite, pour le diftraire
de fes fombres méditations , commence le
récit de fes malheurs en ces termes.

„ Herman eft mon nom : je naquis dani
Un château fur la rive du Danube ; & ma
trière qui mourut en me donnant le jour ,
tne laifla fous la protection de fon parent le
fage Walther, abbé d'un monafière voifin.
]\Ion père , l'un des principaux officiers
d'Odoacre, roi de Bohême , confirma les dif-
pofitions d'une époufe dont il pleura long,
tems la perte j & déformais uniquement oc-
cupé du foin d avancer fa fortune, il fe
repofa de celui de mon éducation fur un
homme auffi révéré pour fes vertus, qu'il étoit
diflingtié par fes lumières. Avec une pente
naturelle à m'inftruire, & Walther pour maî-
tre, je dûs faire d'affez rapi les progrès dans
la folitude du cloître ; & je me trouvai fa-
vant longtems avan» d'être fage. L'expé-
rience & les leçons de mon guide, euffent

G a
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fupplééfans doute à tout ce qui memanquoit
à cet égard, mais j'eus le malheur de le per-
dre à vingt cinq ans ; il fallût quitter la
retraite dans laquelle j'avois vécu jufqu'alorsj
& pour combler les dangers qui m'atten-
doient dans le monde , une forte de répu-
tation m'y avoit devancé : je devois payer
bien cher ce premier fuccès.

Je ne m'arrêtai à la cour d'Odoacre que
pour recevoir les confeils & la bénédiclion
de mon père , dont les foins m'avoient mé-
nagé ailleurs une place au deiïbs de tout ce
qu'il m'ctoit permis d'efpcrer. Dans fa jeu-
neiïe il avoit contracté une liaifon intime
avec le comte Rodolphe de Habibourg; &
ce grand prince , qui venoit d'être tlevé à
l'Empire, n'avoit oublié ni fa fortune paffée ,
ni fes amis. Rodolphe avoit daigné s'occu-
j cr de moi ; on lui avoit vanté mes lumiè-
res & mon caractère ; il crût devoir me pin-
cer aupiès de fcs fils.

Honoré de cette preuve de la confiance
du plus grand homme de l'Allemagne, j'en
ctois touché plutôt qu'enorgueilli, & brû-
loi» de la j iftifier par mon zèle ; mais lorf-
que je fus pi éfenté à votre ayeul, je ne trouvai
aucune exprefTon pour rendre le fentiment
dont mon ame étoit pénétrée; & mon filence
feul parla pour moi. L'afped de Rodolphe
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majeftueux à tel point que Taffabilité

qui lui étoit naturelle rafluroit à peine ; fon
abord infpira toujours un refpecl timide ;
mais le premier mot de ce héros appelloit la
confiance ; bientôt on paflbit à l'enthoufiaf-
me> & l'on finiiïbit par l'adorer. A. l'inflant
où je lui fus préfenté, toute fa famille l'en-
touroit, & lui auroit feule compoféune cour
brillante. L'impératrice fembloit être née fur
le trône des Céfars ; fcs traits avoient cet o
beauté noble qui furvit à l'éclat de la jeu-
nefle , & fts vertus hii euffent fufR pour lui
gagner les cœurs fans l'attrait de la beauté.
Deux princes dans la fleur de l'âge , fept jeu-
nes princefles charmantes, compofoient alors
cette augufte famil e, & chacun d'eux fembloit
fait pour en être l'orgueil & l'efpoir. Albert &
Ro lolphe parurent applaudir l'un & l'autra
au choix de leur père,, en m'accueillant
avec une forte de recherche ; mais la froideur
d'Albert perçoit à trave.s ces démonftra-
tions étu 1 es , & dès cet inftant mon cœur
fut ferme pour lui, tandis qu il s'ouvrit au
premier reg rd du jeune Rodolphe. A l'é-
gard d s priiceffes, elles étoient toutes fi
pa faites qje l'oeil ébloui d'un fujet nefavoit
où s'arrê r de préférence : cependint l'at-
trayante douceur d'Agnès fixa mes regards ;

6}
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& la plus jeune d emr'elles , la délicate Eu-
phèmia , ne me frappa point alors.

La charge qui m'attachoit à la peiTonne des
princes ecoit celle d'écuyer; toutefois l'inten»
tiou de l'empereur,en me rapprochant des fes
fil>,étojt de leur donner une teinture des fuen-
cesque/avois acquifes :j'y réuffis affez promp.
tement à l'égard de Rodolphe , mais je man-
quai entièrement mon but pies d'Albert. Ce
prince altier n'eftimoit qu'une feience , celle
de régner , & ne croyoit pas pouvoir l'ap-
prendre de moi. Du dégoût des leçons , il
avoit pafie à l'averfion pour le maître, et
m'en donnpit à moi-même de fi cruels que,
depuis un an , j'avois renoncé à tout projet
de l'inftiuire , lorfque l'impératrice me de»
manda de vouloir diriger les études d'Eu-
phèmia.

Le génie de cette princefTe.la plus jeune
de toute la famille impériale, me parût un
véiitable prodige; l'élévation de fon carac-
tère tgaloit fon aptitude pour les fciences ;
la feni bilité de fon ame ttoit répindue fur
fes traits enchanteurs ; il eft impoffible en-
fin qu'une créature mortelle foit plus aima-
ble , plus parfaite qu'Euphemia. C'étoittout
h la fois une prjn effe , un ange, un enfant....
& moi qui ofois me croire fage, je ne fus
b.entoc qu un infenfé. J'admirai d'abord , je
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finis par adorer cet objet dont un fort fatal
ra'avoit rapproché ; mais j'en attefte le ciel ,
mon fils , jamais rien en moi ne décela vo»
lontairement cette paflïon téméraire ; & fi je
nie trahis aux yeux d'Euphèmia , ce fût
par l'excès de ma douleur, lorfqueje fus té*
moin de la fienneàla mort de l'impératrice.
Toute la cour,& même la famille de RodoU
phe, paroifToit confolée de ce trifte événe-
ment : il àvoit fait demander Agnès de Bour-
gogne; on préparoit déjà les fêtes de leur
mariage , & la feule Euphèmia pleuroit en-
core : elle me fçut gré de partager fes regrets*
n Herman , me dit-elle, vous êtes le feul qui
n'ayez point oublié les vertus & les bontés de
ma mère, elle vit encore dans votre cœur.... !
De tels regrets ne vous mèneront pas à ia
fortune; mais je le fais, l'amour des lettres
&l'eftime dTïuphètnia ontdeq-uoi dedomma»
ger une ame telle que la vôtre , & je vousjure
ici une amitié dont la mort feule peut rom-
pre les nœuds \

L'angclique créature avoit prononce ce
peu de mots avec tout le calme de l'inno-
cence , mais avec la plus touchante fenfibi-
Jité : en me jurant une amitié éternelle, il étoit
évident qu'elle n'avoit aucune notion de
l'amour; cependant je me crus le plus heu-
reux des mortels, & je l'ctois en effet, car

G4
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je pofledois tout ce qu'il m'étoit permis- de
fouhaiter. Enivré de cette délicieufe certi-
tude, j'oubhois le monde encier aux genoux
dEuphemia , et j'ofois coller mes lèvres fur
fa belle main qu'elle me tendoit pour gage
de fes promettes , lorlqu'Albert parût. Son
$fpect glaça tout-à-coup mon fang; nous
demeurâmes l'un & l'autre comme pétrifiés;
Jïuphemia feule demeurant dans la fecuiité
parfaite de l'innocence, conferva la liberté
de fon efprit dans ce malheureux inftant.

Le gefte , le regard d'Albert, le feul mot
qui s'échappa de fes lèvres tremblantes, tout
lut menace & fureur.

— Téméraire.,.. J •—
II n'en dit pas davantage : hélas, c'étoit

ît moi de parler. S'il n'eut été queftion que
de me juftifier près d'Albert, rien n'eut pu.
me faire defeendre à p'aider ma caufe de-
vant un homme que jeconnoiffoispour mon
ennemi} mais la gloire d'huphemia ctoit com-
promife; il ne m'étoit pas permis de me taire,
& je racontai la fcène avec vérité , ne dif-
fimulant que les fentimens fecrets de mon
cœur, fur lefjuels l'ani' ié feule auroit eu
des droits , fi j'eufle été afT z heureux pour
conf rver le fa e "Walther. Aibert refufa de
rn'en croire fi je ne liois des le lendemain
mon ion à quelque autie objet j & ce tiraa



L I T T E R A I R E . 97
ojfpofant ainfi malgré moi de ma main , je
donnai la préférence à la jeune Ida , orphe-
line fans fortune , qui de toutes les demoi-
felles d'Euphèmia étoit celle que cette prin-
cefie chérifïbit le plus. A ce prix, Albert
promit le filence, & je fauvai la gloire d'Eu-
phèmia , mais en la payant de mes jours il
m'en auroit moins coûté.

J ignore l'impreffion que cette fcène fit
fur la princeffe, mais j'eus lieu de croire
qu'elle lui avoit ouvert les yeux fur mes
fentimens , par la réferve qu'elle me montra
depuis. Peu de tems après la demande que
le jeune duc de Saxe faifoit de fa main , me
livrant à de nouvelles perplexités , j'enga-
geai Ida à lui demander ce que je devois en
croire.

„ Affurez Herman, lui répondit-elle, que
c'eft ma fœur Agnès qui doit régner fur la
Saxe , & que fon amie a renoncé pour ja-
mais au monde. Euphèmia, avec l'amour des
fciences qu'elle a puifé dans fes entretiens ,
fera plus heureufe au fond d'un cloître que
fur un trône, puifqu'une relig eufe n'cft point
obligée à oubl"er fes amis ''.

Peu de tems après Euphèmia prit congé
de la cour, & fe retira dans Je couvent de
Tull. Alors je crus voir finir pour moi la
fuène du monde, & je fus me renfermer avec
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mon époufe dans le château où j'étois né.
C'eft là que l'amour paternel me donna bien-»
tôt une nouvelle exiftence :Ida mourût avant
la fin de l'année en donnant le jour à une
fille, que je nommai Euphèmia, & que j'é-
levai de la même manière que je l'avois été
moi-même par l'abbé Walther. Je pafferai
rapidement furies quinze années de bonheur
qui s'écoulèrent dans ce doux emploi du
tcms.

Le règne glorieux de Rodolphe avoit
pris fin; Adolphe de Naflau fon fucceffeur,
avoit fait place au fuperbe Albert ; et de fi
grands évènemens n'avoient point troublé
la tranquilité dont je jouïffoit dans mon azile.
I\la fille étoit fenfible , charmante; elle faifoic
ma gloire et mon bonheur, lorfqu'clle me
fut enlevée par un des favoris d'Albert. Le
farouche Gésier, devenu depuis l'horreur des-
braves habitans d'Un , venoit d'unir fon
fort à celui d'une héritière ; il s'occupoit à
parcourir les vaftes domaines de fon époufe,
et ce foin le conduifit dans le voifinage du
château que j'habitois. Gésier vit ma fille....
Malheureux ! après dix ans je ne trouve
. ucun terme pour vous raconter ma honte
& mon défefpoir. Mon Euphèmia me fut
enlevée, et fa deftinée fut horrible..» je ne
la retrouvai qu'à l'inflant où fon demies
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foupir alloit s'exhaler. Je la perdis; et mal-
gré les pieuses remontrances qu'elle me fit
avant de quitter la vie, je jurai de ne lui fur-
vivre que pour la venger. C'effc au pied
du trône impérial que je courus implorer
vengeance et juftice ; je croyois y trouver un.
juge impaffible, j'y rencontrai un irrécon-
ciliable ennemi , un protecteur de Gésier.
Pour fouftraire ce monftre à la fureur d'un
père irrité, l'empereur l'envoya vexer des
peuples paifibles ; il partit pour la Suiffe,
et les murs inexpugnables de ,Kufnacht le
dérobèrent à mes coups. Cependantje m'obf-
tinois à demander juftice au fuperbe Albert,
et toute efpèce de fatisfation me fut refufée.
Alors, je l'avoue , j'en frémis encore , je me
crus tout permis contre un tiran ; et c'en
eut été fait dès ce tems là s'il eut été aufS
facile de l'aborder dans fa cour qu'à Kônis-
felden. Pendant que ce coupable projet,
rouloit dans ma tête, et que la vengeance
embrafoit mon cœur , la princefle Eu-
phèmia arriva à Vienne. Je ne l'avois pas
vue depuis fon entrée au couvent , je pou-
vois maintenant la voir fans contrainte : elle
apprit mes malheurs, et voulut elle - mê-
me m'en parler. Le tems etl'abfenceen chan.
géant l'empire d'Euphèmia furl'ame d'Hcrman
n'avoient pu le lui faire perdrej ce cœur
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ulcéré par le défefpoir s'ouvrit devant elle;
je vis couler les larmes de ma célefte amie
fur fes bleffures , et bientôt je fentis fa dou-
ce influence. Euphèmia feule pouvoitme cal-
mer. Après s'être montrée fenfible à mes pei-
nes, cet ange confolateur parvint à détruire
mes affreux projets. Comme chrétien , elle
me força à condamner la vengeance ; comme
citoyen, elle me fit voir dans toute son
étendue l'horreur de ce forfait juflement
abhorré des h animes fous le nom de régici-
de ; comme philofophe, elle m'apprit à fup-
porter le malheur.

„ Comte Herman, me dit elle , je l'avoue;
fi jamais la vengeance étoit permife ce feroit
à vous , mais votre religion l'a proferite com-
me un crime. O Dieu de bonté ; c'eft dans ta
clémence infinie que tu as interdit la ven-
geance à l'homme dontle coeur une fois bief.
fé ne connoît plus la mefure de la juftice.
Je n'exeuferai point Albert, il vous devoit
cette juflice comme fouverain ; mais Albert
eft homme , il fe refufe de faire tomber à vos
pieds la tête de fon ami. Vous entendez ,
Herman , de fon ami & pour le punir de
cette foiblefle excufable , vous enfonceriea
le poignard dans fon fein • & vous méditez
un régicide ! Quoi , ce forfait odieux qui
peut exciter des gucrrçs fanglantes, qui peut:
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plonger dam le trouble des nations entières;
ce forfait enfin, que le ciel qui nous donne
des rois dans fa colère ou dans fon amonr,
a reprouvé de tout tems, comme un attentat
contre fa juftice fuprê ne , ne fait point d'hor-
reur au difciple du fige "Walther. Homme
infenfé , s'il te faut du fang, franchis les mon-
tagnes fauvages de l'Helvétie , ouvre toi de»
chemins jufqu'au coupable Gésier, & facnfie
cette odieufe victime à l'ombre d'Euphèmia
dont le dernier foupir fut un pardon géné-
reux. Mais le fang de Gésier ranimera-t-il
cette tendre fleur, qui, pour jamais a dif-
paru de la terre? ah! ce facriflce , s'il étoit
poffible qu'il parvint jufqu'à ta fille, feroit
pour elle un tourment. Abhorrez-en jufqu'à la
penfée , mon ami ; laiflez le méchant à lui-
même, il fera puni, & fa vengeance n'ap-
partient qu'au ciel ".

— Ange tutélaire ! m'écriai-je, ô fage Fu-
phemia , j'abjure à vos pieds, je détefte dé-
formais mes affreux projets ; mais je le fens,
je dois fuir les lieux dont l'afpccl pourroit
les faire revivre au fond de mon cœur ulcéré,
& je vais fuir les lieux où j'ai re u la naif-

fance. Priez le ci 1 de ne point abaidonner
un infortuné , qui va flotter entre la p'ni-
tence & le defcfpoir. Je vais pleurer ma fille ,
ou la fuivre • je vais expi r mes erreurs, ou
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les combler, en difpofant d'une vie qui dé*
formais ne peut plus être qu'un fardeau pouf
moi.

En parlant ainfi, mon fils, je m'éloignai
d'Euphèmia qui fit de vains efforts pour m'ar-
rêtcr. J'errai afTez longtems dans les forêts
du Danube ; enfin fans projet, mais toujours
guidé par la haine, je me trouvai après quel»
ques jours de marche, près des murs de Kuf-
naclit. La fatigue me procura un fommeil
profond, & j'eus pendant ce fommeil une
vifion qui détermina mon fort. Je crus voir
ma fille , ma chère Euphèmia , une auréole
couronnoit fa tète , un nuage azuré forment
une draperie légère autour de fon corps ,
elle me montroit de la main la cime du Saint
Gothard. „ C'eft là, difoit-elle, cef t là , ô
mon père , que t'attend la paix ; c'eft vers
ces rochers inacceffibles que je dois guider
tes pas. Abjure à jamais la vengeance; une
autre main que la tienne en fera chargée.
Albert, ni Gésier ne demeureront impunis ;
mais toi, le monde t'abandonne, & le ciel
t'appelle ; ne refifle pas à fa voix ".

Je me réveille en furfaut à ces paroles cé«
leftes; je crois voir encore dans les airs la
vapeur azurée qui renfermoit mon Euphèmia ;
& déterminé par cette vifion je m'éloigne en
diligence des lieux où Gcslcr rcfpire ; je por-
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te mes pas vers le bourg d'Altorf. C'eft de
là, qu'après avoir revêtu le coRume d'Her-
miteje m'achemine vers le Saint Gothard ,
en me diiigeant fur le point que la main
d'Eiiphèmia m'avoit défigné. Ce ne fut qu'a-
vec des efforts indicibles que je parvins à
cette cellule que la nature fembloit m'avoir
préparée; j'y portai le trouble, & j'y trouve
le repos. Depuis dix ans je me rapproche
de Dieu par la contemplation des merveil-
les de l'univers ; & tel eft le pouvoir de la
folitude qu'elle a détruit jufqu'à l'amertume
de mes fouvenirs. Albert & Gésier ont fuc-
combé le ciel les reçoive l'un & l'autre
dans fa clémence ! Toute haine eft mainte-
nant bien loin de mon cœur ''.

Tel fut le récit de Pierre thcrmite : le duc
de Suabe qui l'avoit attentivement écoute,
s'écria en verfant un torrent de lirmes.

— Sans doute, mon père, le pr.'x de la
vertu fur la terre eft la paix du cœur, mais
il n'en peut être pour le crime. Vos ma ns
ont refpeclé le fang d'un monarque injifte,
elles ont épargné un vil fcélérat, auteur de
vos maux; & les miennes fe font plongées
dans celui d'Albert. S il eft poffible qu'un tel
crime puifTe s'expier, c'eft aux p eds du
père commun des fidèles que je puis efpé-
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rer de trouver une pénitence falutaire; vous
quitter, fera le premier des facrifices.... adieu
mon père, priez pour le malheureux duc de
Suabe..., & quel que foit le fort que lui re-
ferve le ciel, le fouvenir des inftans qu'il a
paffé près de vous, le fuivra au delà du
tombeau.

Jean de Suabe en parlant ainfi , embrafïe
affedueufement Pierre fhtrmite : l'efpoir de la
clémence celefte eft au fond du cœur du cou-
pable qui dévoue le reftc de fes jours à la
pénitence ; & depuis qu'il a retrouve des lar-
mes , l'infortuné éprouve quelque adouciffe-
ment À fes maux: le père d'Euphèmia veut
être fon guide jufqu'au pi,cd de la monta-
gne; c'eft là que l'un & l'autre fe dif nt un
tendre adieu. Us fe féparent, ils ne fe reverront
plus; Pierre l'hermite doit bientôt rejoindre Eu-
phemia , & fa mémoire fera longtemî en
honneur chez les habitant paifiblcs de la val-
lée ; Jean de Suabe , fournis à la pénitence
la plus rigoureufe , doit périr dans une pri-
fon qui lui fervira tout a-la fois d'azile & de
châtiment : la pofterkc joindra le titre de ré-
gicide à fon nom ; & fi la clémence celefte
fait grâce à fon crime, l'hiftoirc ne Je trauf-
mettra pas fans horreur auxfieclei. fuiurs.



L I T T E R A I R E . lof

Continuation du manuftrit original de Mr. DE

GRAFFLNRIED , fur la fondation de N E W -

BERN en Amérique.

LAIS ce calme ne dura paslongtems, les
auteurs des troubles fe raflemblerent, & Ro«
bert Roach s établit & fe fortifia dans une
isle, avec beaucoup de munitions de guerre
& de bouche, & tâcha d'y raffembler les
rebelles difperfés : Mr. Hyde y alla en per-
fonne avec des troupes pouf les déloger ,
mais ils étoient fi bien retranches qu'il ne
put y parvenir & qu'il fut oblige de les lait
fer & de fe retirer.

Comme la rébellion alloit en augmentant
on prit le parti d'aller demander appui &
fecours dans les province» du voifinage ; &
•il fut conclu que je f'rois député avec deux
membres du confeil aupies de Mr. Alexandre
Spotfwood gouverneur de Virginie, pour le
p erde nous fecourir. On 1 i écrivit pour lui
communiquer notre intent on, & il eut Thon-
nete de nous marquer i joi r Se de nous
defign r u i endroit fur 1 s f ontieres de la
Virginie pour nous recevoir.

H
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Je partis donc pour ce rendez-vous ; je

m'embarquai dans le même brigantin que
nous avions pris aux rebelles, la route étant
plus fùre par eau que par terre , & auffi dans
l'intention de rapporter quelques provifions.
Lorfque nous eûmes fait un peu de chemin ,
il s'éleva un fi violent orage que nous fu-
mes obligés de rebrouiïer , & de prendre un
.de ces canots tout d'une pièce dont on fe
f.ert dans ce pays là ; & lorfque le vent fut
appaifé nous remontâmes la rivière. Par ce
contretems, nous ne pûmes arriver pour le
rendez-vous au jour fixé» mais Mr. le gou-
verneur de Virginie avoit laiffé des ordres
ppur qu'on lui fit favoir à Williemsbourg,
lieu de fa refidence, le moment où nous fe-
rions arrivés. Je reçus d'abord une lettre de
compliment de ce Seigneur, & dès le lende-
main il arriva avec fon fecretaire & deux au-
tres perfonnes. L'affaire fe trouva plus diffi-
cile à. traiter que je ne l'avois cru. Je pro^
duifis d'abord mes lettres de créance; enfuite
je propofai l'objet de ma commiffion : on
me fit de très-fortes oppofitions ; on me die
que les Virginiens n'étoient nullement dit
pofés à combattre leurs frères des autres pro-
vinces, qu'ils fe regard oient tous comme
«gaiement fujats de la Reine de Ja Gr^jide-
Bretagnciquc d'ailleurs, M. Hydc n'avoit pas
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encore re^u fa patente, & que nous devions
chercher d autres expédiens. Comme j'avoi*
été recommandé par la Reine à Aîr. Spots-
wood , & pour la première fois qu'il me
voyoit il auroit.bien voulu me rendre quel-
que fervice , & ne pas me 1 envoyer fans m'ao
corder quelque chofe , il m'invita à lui faire
quelqu'aucre demande : voyant que je n'a*
vois rien à attendre des Virginiens qui étoienc
eux-mêmes dans des fentimens de liberté &
de démocratie , je demandai fi on ne pou*
voit pas m'accorder quelque fecours des
troupes réglées; & comme Mr. le gouverneur
étoitauffi vice-amiral des côtes de Virginie ,
s'il ne pouvoit pas avoir la bonté d'envoyer
fur nos côtes un vaiffeau de guerre bien,
équipé, ne doutant pas qu la feule vue du
pavillon & de la livrée de la couronne ne
fit un très, bon effet, ce qui me fut tiès-
gra leufement accorde. Avant mon déparc
Mr. le gouverneur me fit toutes fortes < e
careffes, m'invitant chez lui & me faifant des
offres de tout ce qui feroit en fon pouvoir.
Jepaitis tics content demi négociation. Eti
aimant j'en rendis compte au gouverne-
ment , & tout ce que j'avois fait fut appiouvé
du confeil & du peuple, ce qui aigm ma
beaucoup mon crédit. Pçu de tems a >ics
le vaiflciu aruva avec un qombieux cqui-

H *
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pa^e. Le capitaine remit au confeil la lettre
de Mr. le gouverneur Spotswood: nous le
prhmes de faire fes propofitions devant l'af-
femblée générale & devant tout le peuple,
& d'annoncer particulièrement que fi le*
mécontens & les mutins ne vouloient pas
fe ranger à leur devoir , il avoit ordre de
les traiter avec la dernière rigueur; ce qui
lit un fi bon effet que perfonne n'ofa plus
remuer, & que les auteurs des troubles s'en-
fuirent. Dans le même tems nous reçûmes»
l'avis que Mr. Hyde étoit confirmé dans fa
place de gouverneur & que fes patentes»
avoient été remifes à une perfonne affidéô
qui devoit les apporter inceïïamment. Tou*
tes ces circonftances rétablirent le calme &
laiflerent les mal-intentionnés dans la confus
fion. Le colonel Cary fut auffi dans ce tems
là arrêté en Virginie & envoyé à Londres ,
où on lui fit fon procès : il n'évita la mort
que par la proteclion de deux lords qui pii-
rent fa défenfe , & dirigeant les chofes de
manière qu'il devoît être renvoyé dans la
Caroline pour y être jugé, & où il a bier*
trouvé le moyen de ne pas revenir.

Après que tout fut calme je repris le che-
min de Newberne , pour voir ce que fai-
foient mes pauvres colonises, mais je ne pus
jsas y demeurer long-tcms ; Mr. le gouver-
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neur ayant re^u fes patentes , il convoqua
une affemblée générale pour les préfenter :
je devois m'y trouver neceffairement ; d'ail-
leurs j'étois bien aife de profiter de cette
occafion pour folliciter des fecours que je
n'avois pu obtenir du colonel Cary. Je trou-
vai en effet Mr. Hyde plein de bonne vo-
lonté ; mallieureufement il étoit lui-môme
fi à l'étroit, qu'à peine il pouvait fournir à
ce qui lui étoit néceffaire : je fus doncobligé
de m'adreffer au parlement & à la province
pour qu'il m? fut accorde ce qui devoit
m'être fourni pour le compte des Lords pro-
priétaires, & qui étoit la bafe de mon en-
treprife. Je reprefentai que je me trouvois
dans le plus grand embarras avec tout mon
peuple; que ne pouvant exifter fans fubfif-
taiice , je demandois que la province vou-
lut m'afïïfler fous les mêmes condition-s
que j'avois avec les Lords propriétaires ,
c'eft i-dire de me pourvoir de vivres & de
chofes nt Fiires fous deux ou trois ans dç
cred't, i lef'juets je les rembouiferois de
t u r qu ils m'auroient a\ancé. Je ne f s
p p s h ureux. vec ceux ci : fous ré.ex c

• e 1 oti r 3 ci -îles les a/oi nt epu f» ,
j» f s cco i ] i't & o' li ré de retoi rnei z.
moi fins avoir rien obtenu • epen-i it c
fis encore deseffoit &jepir\ àf u! Qtt

I -
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la colonie comme je l'avois déjà fiiç cî-de*
vant.

Les troubles précédens avoient Jaiffés les
fauvages difpofés à la guerre contre nous,
& ils furent la caufe de l'invafion qu'ils fi-
rent. Quelques uns des mutins qui s'étaient
retires parmi eux leur avoient peifuade que
JMr. Le gouverneur Hyde étoit leur plus grand
ennemi. Ils les indifpofèrent de même con-
tre moi à force de calomnies & d'inftigations,
leur perfuadant quej'étois venu pour le?
chaffer de leurs terres & les obliger de fc
retirer dans les montagnes , ce dont cepen-
dant je parvins à les diffuader, & à les faire
revenir par les manières douces & honnêtes
que j'eus avec eux & en leur payant les
terres où je m'étois placé au commencement,
& qui étoit l'endroit où j'avois fait la fon-
dation de la petite ville de Newberne, quoi-
que je l'euffe déjà payé au double à l'ar-
penteur général Lairfon, qui m'avoit vendu
ces terres comme étant libres. De plus j'a-
vois fait paix & alliance avec le Roi & les
fauvages de la contrée, enforte qu'ils furent
content1? de moi, mais ils furent difpofés à
la guerre par le peu d égards & d'attentioi
des habitans de la Car line , pir les mauvais
traitemens qu'ils f ifoient cpiouver à ces peu-
ples, en les trompant dans le
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les empêchant de chafler près des planta-
tions, en prenant leurs chaffes, leurs armes
& leurs munitions ; [& même il y eut un In-
dien de tué, ce qui acheva de les allarmer
& de les porter à la vengeance, non fans
quelque juftice.

Ces pauvres Indiens infultés & maltraités
de tant de manières par les habitans de la
Caroline, plus rriéchans,plus inhumains, plus
barbares que les fauvages même, penferent
enfin à leur fureté & à la vengeance ; ils pri-
rent leurs mefures dans le plus profond fe-
cret : le malheur voulut que nie croiantdans
une paix profonde avec eux , je voulus me
promener en remontant la rivière; c'étoifc
précif ment dans ce moment qu'ils a\ oient
fixé un rendez vous général pour dclibérec
fur la guerre, & cependant j'étois dans une
grande férurité par ce qui m'étoit arrivé
quinze jours auparavant} je m'étois égare dans.
uii bois en venaitt d'arpenter des terres, &
je fus furpris par la nuit : en fuivant un
fentier je tombai précifément parmi les It -
diens qui avoient quitté l'endroit nommé
Chattoucha où eft piéfentement Ncwberne.
On peut comprendre quel auroit é é mou
embarras fi ces Indiens 'avoient pas c.é con^
tens de moi : j'eus d'abord quelques apre-
henfions, mais ils me reçurent très - biea.

1 4
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J'avois parcouru les bois toute la journée; je
n'avois pas voulu boire beaucoup d'eau &
j'étois fort altéré ; les fauvages, par une très-
grande honnêteté, envoyèrent auprès d'une
femme malade pour laquelle on avoit acheté
du cidre; le Roi me fit préfent d'un quar-
tier de venaifon ; ils firent des feux de joie,
chantèrent & danferent toufe la nuit pen-
dant que je reftai avec mon domeftique dans
ma petite tei te que j'avois fait tendre pour
repoferrjene dormis point du tout. Le ma-
tin le Roi m'envoya deux Indiens pour m'ac-
eompaçner & m'efeorter )ufques chez moi.
Lorfque je fus arrivé, après leur avoir donne
à manger, je leur fis un petit préfent, & j'en-
voyai au Roi, en reconnoiflanec de fon cidre,
deux bouteilles de rhum qui furent très bien
reçuesà ce que j'ai appris.Ce Roi,dans la fuite,
contribua beaucoup, avecl'afliftance divine, à
mon élargiffement lorf]ue je fus prifonnier
& condamné à mort par les fauvages. De
quelle manière je fus pris prifonnier, com-
ment je fus condamné à mort par les fauva-
ges & miraculeufement délivré , ce que j'ai
obfervé pendant mon emprifonnement &
comment je revins chez moi à Newberne, fe
trouve dans ure lettre & relation écrites &
envoyées h I\Ir. le gouverneur Hydc, aux*
quelles je joindrai quelques remarque*.

La fjite au No. prochain.
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Continuation du mémoire fur t'économie animale

infère dans les numéros de Février, Mars, May,

Juillet de cette année.

De la préparation des remèdes £f végétaux pour

le traitement des Epifooties.

DES DÉCOCTIONS ET INFUSIONS.

IL fe préfente ici quelques autres remar-
ques non moins importantes à faire, furies
décoctions, les infufions & macérations des
plantes , de l'obfervation defquelles dépend
auffi en grande partie le bon effet qu'on en
attend. Rien n'efl à négliger dans la prépa-
ration des remèdes, vu qu'une petite cir-
conftance manquéc , peut quelquefois tout
gâter.

Lps liqueurs ou liquides dans lefquels on
fait les décochions, & infufions, s'appellent
véhicules ou menftrues.

La déco&ion fe fait avec ébuilitionplusou
moins longue, fuivant la nature des dro-
gues qui y entrent. Au refle , les trois pré-
parations ci-defïus ne font que des infufions
à diffcrens de rés de chaleur. Mais ce qu'il
importe le plus de favojr, eft que tomcsles
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plantes ne doivent point être fonmifes in-
différemment à la décodtion. Dans les plan-
tes aromatiques, c'eft cette opération,qui
conftitue leur efficacité. L'analyfe fait voir
l'erreur où l'on tombe en faifant bouillir ces
plantes à l'air libre , de même que toutes cel-
les qui n'agiffent que par leurs parties vola-
tiles , comme le Cochlearia, le Bccabunga, les
Ce 'wliqies, les Labiées j car il eft certain que
I'ebullition dépouille toutes ces plantes de
leurs vertus. Cependant Vabjînt/ic iou&re une
aiïe2 longue décodlion , & conferve fon
odeur, fans trop perdre fa vertu: mais toute
plante dont les parties font fubtilcs & vo-
latiles, ne doit être mife en décoction que
dans des vaiffeaux bien fermés , & le plus
Souvent dans des vaiffeaux féparés ; on mêle
enfuitc, tandis qu'elles font encore chaudes ,
les décoctions qu'on veut employer ; mais
on attend que la liqueur foit refroidie pour
la patTer ou couler.

Les plantes inodores & dont l'efficacité
réfide dans leurs partiel eytradtives,peuvent
ttre foumifes à I'ebullition, excepté celles
dont le tifïu cft lâche & léger , comme les
fleurs de Mauve, de Guimauve, de Coquelicot,
&c.

En général, il feroit difficile de détermi*
ner exactement la quantité <Je véhicule, foii
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*'e liquide qu'on emploie dans les décodions »
cela dépend de la dureté & même de la quan-
tité des corps,

La Gcrmandrée & Livette , par exemple ,
demandentfeuletnent un peu plus d'eau qu'oa
ne veut qu'il en refte ; fi on en met davan-
tage , on émoufTe l'activité* des fels ; & fi on
en met trop peu , on ne retire pas ce qu'il
y a de plus efficace.

En général, on doit éviter de faire bouillir
trop long-tems les fubftances médicinales
qu'on veut employer ; car les principes que
fournirent les végétaux infufés, ou fournis
à une décoction légère , font bien différent
de ceux qu'on en obtient par une forte ébul-
lition, laquelle décompofe les huiles & les
fels, en les faifant fortement agir & réagir
les uns fur les autres ; d'où réfulte un remède
fouvent oppofé à celui qu'on attendoit ; c'eft-
à dire nuifible , ou très-foible & inéficace.

Quelques plantes font laxatives après une
légère cbullition , deviennent aftreingentes
en bouillant trop longtems ; leur fubfiance
terreftre fe difïbut en quelque forte par la
décodlion. Le Se'ne & fes follicules fournif-
fent par iafufion , ou par une légère cbulli-
tion , tous leurs principes extradlifs & puiga-
tifs, tandis que par une forte ébullition , il
en réfulte un mucillage fort épais , dégoutnut,
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qui embarraffe & détru t la vertu purgative
de ces fortes de décodions, au point de les
rendre prefque fans effet. Une infufion à
froid du féné, durant la nuit, eft même pré-
férable , & beaucoup moins dégoûtante ou
nauféeuje.

Toute la famille des Capillaires doit être
infufée dans des vaifleaux bien fermés , & on
ne doit les faire bouillir que pendant quel-
ques minutes. On ne doit jamais faire bouillir
Jes fleurs ou pétales ; leur tiffu eft trop délicat,
leur odeur & leurs parties actives trop fubtiles,
perdroient ainfi leur principale vertu.

Dans toutes décodions où il entre des
plantes aromatiques & des plantes inodores,
on doit faire bouillir ces dernières , & faire
ïnfufer féparément les premières, à une cha-
leur très-modérée , ou tiède , car l'ébullition
enleveroit leurs parties volatiles qui font les
plus efficaces. Si l'on veut en même tems f«
procurer les parties fines d'une plante , il
L ut en faire la décodion dans des vaiffeaux
bien fermés, ou les diftiier, pour mêler en-
fuite leurs parties aromatiques à la dite dé-
codion. Quand on veut éviter dans les in-
fufions que le liquide fe charge trop forte-
ment , on ne doit jamais l'employer bien
chaud; on ne doity mettre qu'une petite quan-
tité de fleurs & les y laifTer infufer peu de tems.
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II faut ménager le degré de chaleur & l\
quantité du véhicule, félon que le parenchy-
me , foit la fubftance interne, fe pénètre plus
ou moi is facilement. Il efl des fleurs fur lef-
quelles il fuffit de faire pafTer l'eau bouillante.

La denfité des corps ( c'eft-à-dire leur dui
reté ) indique le rang qu'ils doivent tenir
dans la décoctions les plus durs ou compacts
y doivent être expof'i les premiers & plus
long-tems que les autres; en un mot, dans
1 ordre fuivant. 1°. Les bois; z°. les racines,
feches & h'gncufes; }°. les écorces ; 40. les
îaciies fraiches auxquelles on a ôté les par-,
ti.es ligneufes , & que l'on coupe par mor-
ceaux; 5 . les fruits coupes & mondés des
noyaux, graines ou écoraes qu'ils contien-
nent; 6°. les herbes inodores, fuivant leur
d'gré de confiftince, & hachées grofiGère-
ment. Lu général , il eft à propos de,broyer
& de faire macérer les corps fecs, avant de
les foumettre à la décoction : quant aux
fleurs, on ne les y met qu'après l'avoir re-
tuxe du feu. Au refte , le moyen de dimi-
nue^ la trop grande acVvité des fubilances
acres & p'quantes eft de prolonger 1 ebuJ-
lition.

De toutes ces obfervations, il s'enfuit,
qu'on doit rejetter comme dangereufe* toute
formule compose, qui prefci t de faire bou' -
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lir tous les corps mêlés enfemble. Les vé-
gétaux les plus fubtils étant les premiers
difïbus, le mcnftrue, ou liquide, fc trouve
chargé, & devient incapable d'attaquer les
racines & autres corps compa&s ; d'où il
arrive qu'on n'obtient que la moitié do re-
mède.

Cependant, il faut obferver que ce qui
fait la bafe du médicament, doit toujours
dominer; mais fi cette bafe eft de nature
pulpeufe, glutineufe , vifqueufe , on doit
craindre qu'elle ne rende le véhicule impuif-
fant fui* les autres corps. Si on veut une dé-
codlion purgative, & joindre au féné, (qui
fera la bafej des racines, comme la fquine
& le gayac , le •fené étant d'un tiiïu plus
mou, on peut le mêler avec les autres,afin
que le menftrue en foit fuffifamment chargé.

Les gommes rcjîncs doivent être réduites en
poudre; il ne faut les délayer dans les dé-
coctions que quand ces dernières font pref.
que refroidies, à défaut de quoi la parti»
réfineufe fe ramollit, fe grumèle & ne f«
trouve plus également diftribuée dans le*rné-
dicament; ce qui devient un obftacle à foo,
efficacité.

Telles font, M. les obfervations que j'ef-
père pouvoir trouver place dan* votre
Journal, bi elles font un peu longues, on
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aura égard à leur utilité; il eft vrai qu'elles
fc trouvent déjà répandues dins divers bons
ouvrages, mais qui rie font point entre les
mains du commun de vos lecteurs ; outre
qu'elles s'y trouvent fouvent noyées parmi
beaucoup d'autres difcuflions encore plus lon-
gues. Mon feul but a été l'utilité publique ;
fi je puis l'atteindre, tant mieux.

Je fuis votre tres-humble & très-obéiflant
ferviteur ,

CLÉMENT VICAIRE.

LITTERATURE ALLEMANDE.

Uber genf wd der G enfer fce, won Chrift Aug.
Fifcher mit eincr genaalten anfi ht von
Genf. Berlin 1796} ou fur Genève £? fon lac
par Chret. Augufte Fifcher, avec une vue
de Genève.

eft difficile de réunir plus de variété
qu'on n'en trouve dans cette production, po*
litique, ftatiftique, littérature, arts, faits h'f-
torïques , deferiptions. Tous ces objets font
traités tour-à-tour cPune manière qui dé ote
chez l'Auteur un efprit obfervateur , u ie
critique éclairée, de la fenfibihtéSc un t.'en
deferiptif très rare.
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Hijïorifch fiatislifclien Gemalde des Ruffîfchen Reidit
am ende des iStcn Jahrhunder V. H.
Sthorch ; ou tableau hijiorique&jiatifntjuc
de la Ruffie, à la fin du igme fiècle

V_/ET ouvrage joint à l'intérêt des matière»
le mérite d'un très-bon ftyle. On en promet
une traduclion françoife qui fc fait à Peters-
bourg fous les yeux de l'Auteur: & qui pa-
Toitra à la foire d automne, de cette année.

Helden des alten Rom und des neue Franc-
reich 1796; ou les héros de l'ancienne Rome

Êf de la France moderne.

manie de finger les Grecs & les Ro-
mains pouvoit fournir à l'Auteur anonyme
de cette production un cannevas intér (Tant.
Mais c'eft de très-bonne foi qu'il fe propoic
de préfenter à fes Iedleurs, dans fon premier
volume, Coriolan & Dumouner, rapproche-
ment précédé d'une intro ludion dans la-
quelle l'Auteur defirant laver fes héros du
reproche de dureté, de vengeance, d'orgueil ,
Jeur prête des vues& des plans qu'il feroit
affez difficile de prouver quiis ont eu. En

gênerai
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général très Tefervé dans les jugemens, &
trop modefte pour afpirer à égaler Plutar*
que, il laiffe au ledteur le foin de trouver les
reflemblances; trois autres volumes fuivront
ce premier, dans lefquels paioîtront Pom-
pée & Lafayette , Antoine & Mirabeau, Ca-»
ton & Sieycs. Nous reviendrons fur cet OU»
Vrage quand il fera comptée.

Hefperus oder 4f hundfpoftage eine bio-
graphie von Jean Paul ; Berlin 179$".

Hcfpcrus ou 4 f jours de pofie au chien ; hio*

graphie de Jean Paul,

U IÏE imagination défordonnée, toute I'oW-
ginalité du génie , beaucoup d'efprit , dd
finefTe dans la fafyre, des idées fublimesj
des feenes, des deferiptions d'une fenfibilitd
délicieufe, d'autres de tiès-mauvais goût}
un ftyle fouvent noble, plein de chaleur,
& quelquefois bas jufqu'à la trivialité } tel
nous a paru le premier volume de cet ou-
vrage, qu'on ne peut juger ni analyfer, die
avec raifon l'Auteur, fatis le lire tout entier)
entreprife pour laquelle il faut une dofe de
patience & de tems que n'ont pas tous les
amateurs, mais dont il paroît que l'on re-
cueille le fiim pac le fuccès qu'» «u cette

1
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production en Allermgne, où l'Auteur tiene
tin rang entre les écrivains les plus diftingués.

ANTI-CRITIQUE.

fou» cette dénomination que nous
clafTerons une lettre qui nous a été adreflëe
à l'occafion de l'anal), fe de Cyrus & Miltoy

inférée dans notre N°. de Février de cette
année.Cette lettre, qui a pour épigraphe ces
deux vers de Molière,

Nous approfondirons, ainfi que \A phyGquc,
Grammaire , hiftoire , vers, morale & politique,

(MOLIEKE, ftmmtt favtintcs.')

renferme une difcnfGon afTez pefante fur
l'élan qu'ont pris le» femmes depuis peu,
relativement aux feiences, aux arts & à la
littérature. Nous regrettons de ne pouvo'r
BOUS rendre au defir que témoigne l'Auteur,
de la vo'r paro tre dais notre Journal Ma s.
quand nous ne nous ferions pas f t une loi
de n'en inférer aucu le de celles qui nous
parviennent fous le voile de l'anonyme, le»
bornes de ce Journal ne nous perrnettroient
pas d'admettre un article prefqu'auffi long
qu'un chapitre de Cyrus. tleureufemeut i l
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eft tant d'autres journaux que nous ne per-
dons point l'efpoir de la retrouver ailleurs
dans toute fon étendue. En attendant, nous '
remercierons l'Auteur qui nous avertit, i°.
que Mr. d'Ufïieres conclura , de la juftice
que nous avons rendue à fon efprit & à fort
érudition , qu'zï ejl impojfible que fon ouvragé

foit ennuyeux pour ceux qui feront en état de le

comprendre i £«? qu'il cfl homme à sembarraffet

affez peu du jugement des autres. (Difpofitiori

qui, nous l'avouons, doit infiniment con-
tribuer à fon bonheur, & le conduire agréa-
blement à la célébrité. ) z°. Qu'un abbé, trois
étoiles avec des points,- parfait arijlocrate, JL
trouvé l'ouvrage parfait; & foutiént que
l'analyfe de Cyrus & Mdtû, qui fe trouve
dans l'hiftorien , eft la feule critique bien faice
&bienraifonnée de ce roman politique; ajou-
tant que, lors qu'une femme veut ana yfc>r
une production de ce genre, elle palTe f»
compétence. (iVlonfieur l'abbé nous fait ft
bien fentir notre incompétence, pour jug t
d'un pareil ouvrage, que nous nous repen-
tons même de l'avoir lu. )

3°. Monfieur l'âbbé nous obferve, qu'au
lieu de cinj chapitres employés, aitifi que nous
l'avons dit dan$ notre analyfe, à recherd er
entre les formes connues de Souverainetés, qutllct

Jont les bafes les plus, parfaites, il n'y en a que

l*
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trois. (C'eft apurement tant mieux à tous
égards. )

4°. Qti'on ne trouve rien d'immoral m Jirréli-
gieux dans ht épfedes. (Les idées attachées»
ces mots ont tellement varié depuis que ,
s'occupant fans cefle des droits de l'homme,
on femble avoir perdu de vue & fes de-
voirs, & le fort futur qui l'attend après cette
vie, que Mr. l'abbé peut conferver fon opi-
nion fur ce point, fans que nous foyon$
obligés de changer la nôtre.)

5°. Nous remercions Mr. l'abbé de nous
apprendre qu'un voile n'efl pas une décoration.
(N'afpirant qu'à épurer notre diction , nous
n'auions pas recoure, ainfi que lui, aux har-
dieffe* d'un Corneille.... hardieffes que le gé-
nie feul peut juftifier; & qui, fans ce paf-
feport, ne font que de véritables incorrec-
tions. Car, comme dit Molière.

Quand fur une peifonne on prétend fe régler,
C eft par 1 s beaux côtes qu il faut lui reflemb er;
Et ce n eft po ru du tout la prendre pour modèle,
JHonJîeur, q e de touffer & de cracher comme el e.

Temmes Savantes.
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NOTICE BIOGRAPHIOUE

Sur M nfcur Tjjot.

ous étions loin de crain ire , lorf ]iie nous
annonçâmes, au mois de Feyfier pjffé, la
Vie de Mr. Zimmcrmann , par Mr. TifTot, qu'il
feroit lui-même bientôt après , l'obet d'une
notice biographique; car,aficz bien lemis
en apparence , de quelques fecoufles qu'avoit
éprouvé fa fanté, tout paioifToit confirmer
l'efpoir qu'on avoit de lui voir fournir une
carrière auffi longue qu'elle étoit utile , lorf-
qu'une inflammation du poumon , fuivie
dune fièvre lente , accompagnée de fupura-
rion, a terminé fa vie le 1 3 Juin , entre onze
& onze heures & demi du foir. ( 1)

Le père de Me. Tiiïbt, cominiflairc plani-
metre, habitoit Grancy, beaj village du
Pais-de-Vaud , dont la ftigneurie appartient
à la noble famille de Snaiclans. Ce fut là où
T (Tôt vit le jour le :o de IMars 1728, &

(1) Dins l'annonce de ce tr ftc événement, in-
fer c da s notre précèdent N°. f» n oit a étc mife
au 14 Ju'n. Nous devons à M ad me D Apple Gau-
1 s fa n ece, \i tedhfcation de cette erreur.

I 3
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pafla les années de fon enfance. Son père,
qui prévit fans doute ce que fon fils feroit
un jour, l'envoya à Genève pour y faire
fes premières études : âgé de dix huit ans,
il partit en 1746 pour Montpellier, où , après
avoir achevé fon cours de Médecine , il fut
yeçu Docteur. De retour, quatre ans aprè*,
dans fa patrie, il s'établit à Laufanne , où il
Commença à pratiquer fon art.

Quoique bien jeune encore, Mr. Tiffot
s'attiroit déjà la confiance : appelle à traiter
dans une épidémie de petite vérole, qui
?voit fait les plus cruels ravages, deux per-
fpnnes déjà à l'extrémité d'une petite vérole
confluente, on le vit avec étonnement, em-
ployer les raffraîchiffans, regardés alors corrj-
rne mortels ;& le fuccès complet prefquc mira-
culeux qu'il eut dans ces deux traitemens.dorw
ncrent du poids aux obfervations qu'il fai-
foit des lors fur cette horrible maladie, 8ç
qui le ren lirent le défenfeur zélé & coura-
geux de l'inoculation ; on lui doit en grande
partie fon introduction dans ce pays. Pour
répondre aux objections élevées contre cette
méthode nouvelle, Mr. TiTot publia en I7f4
1 inoculation juji'fi f,- production qui commença,
[A carrière d écrivain, fa liaifon avec le célè-
bre Zimmerman , (•) & qui attira déjà l'at,

(*) Viç de Zimmerman, par Tiffot, pag. x%.
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tentîon des fa vans & du public fur fon jeune
Auteur. Mais l'ouvrage qui fonda irrévoca-
blement la célébrité dont il a joui de fon
vivant, & qui lui acquit un droit à l'immor-
talité ainfi qu'à la reconnoiflance de la pof-
térité, c'eft l'Avis au Peuple fur fa faaté, pu-
blié pour la première fois en 1761 , & dont
le fuccès méiité fut fi prodigieux, qu'il fut
auflltôt traduit dans toutes les langues de
l'Europe.

La réputation de Mr. Tiflot en pratique
s'augmentoit en proportion de celle que lui
faifoit fes ouvrages ; & les malades étran-
gers accouroient de toutes parts pour le
confulter, tandis que les amis de l'huma-
nité, les fa vans, les gens de l'art lui ren-
doicnt le tribut de leur admiration. Il reçut
de divers pays les proposions les plus ho-
norables comme les plus avantageufes. Des
Souverains cherchèrent à fe l'attacher. En
1766, S. M. le roi de Pologne l'invita à
remplir aupiès de fa peifonne la place de
premier médecin ; & le même pofte auprès
de S. M. le roi d Angleterre à Hanovre étant
vacant par la mort de Mr. Werlhof, fut
auffi offert 1 année 1767 à Air. Tiflbt ; mait
tout en appréciant l'honneur que lui faifoient
ces têtes couronnées, il aimoit trop vérita-
blement fa patrie, il defiroit trop être utite

14



1*8 J O U R N A L
k fes compatriotes, pour être fenfible à l'am-
bition ou à la fortune. Ainfi il refufa ce»
portes, & prouva combien étoit fondée la
confiance qu'on avoit en lui, en indiquant
à fa place Mr. Zimmerman pour fucceffeur
de Wc»lhof.

En rappellant ici un dévouement aulïi rare
à fa Patrie & à la Ville où il s'étoit établi,
il nous eft doux de pouvoir ajouter que la
IMagiftrature de Laufanne fut apprécier de
fi généreux facrifices, fentir tout l'avantage
de s'attacher a jamais un tel concitoyen, &
lui prouver d'une façon honorable fon eftime,
par le don de la bourgeoifie de Laufanne,

Devenu Laufannoi*, membre du deux-
cents, (dont fe compofent tous les tribu-
naux de la Magiftrature de Laufanne,) dif-
tingué par notre Souverain, qui le nomma
profeffeur honoraire de l'Académie de cette
ville, avec le droit de voix & de féance,
TVIr. Tiiïot ne quitta que paffagerement Lau-
fanne, toujours rempli d'étrangers qu'y atti-
roit fa réputation, oa de voyageurs épris
des beautés locales de la Suifïc. S. M. l'Em-
pereur Jofeph fécond y paiïant incognito,
fou* le nom de comte de Falckenftein, té-
moigna pour voir Mr. Tiflbt, un empref-
fement qu'il n'avoit pas eu pour Voltaire.
J.CÏ çonverfations que ce Monarque eut
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avec le médecin Suifle lui infpirerent un«
telle opinion de lui, que le jugeant le plus
capable de remplir le defir qu'il avoit de
rendre fon Univerfité de Pavie égale en Ita-
lie à la réputation de Montpellier, & d'y
former de bons médecins , il y ht appeller
Mr.Tiflbt , pour lequel, quoique de la reli-
gion réformée, il fut créé une chaire extraor-
dinaire de profeffeur en médecine. Les mo-
tifs qui le faifoient dtfirer dans cette Uni-
verfité lui préfentoient un but d'utilité digne
de lui. Il accepta dojic pour quelque tems
cette place; & la manière dont il en rem-
plit les fondions répondit pleinement à l'at-
tente de l'Fmpereur & de l'Univerfité. Ses
leçons y attirèrent une foule de jeunes mé-
decins diftingués par leurs talens ; de bons
écoliers fe formèrent fous ce maitie habile;
& Jorfjue le terme pour lequel Mr. Tifïbt
avoit confenti à s'engager fut urminé,lUni-
verfité ne le vit partir qu'avec les regrets
les plus vifs; & ce qui prouve combien il
avoit fu captiver l'admiration &. l'amour des
ctudians, c'eft le recueil de poè r ts que fes
écoliers firent imprimer à l'occafi n de fon
départ, avec fa gravure en f ontifj ice , &
fous Je titre de «. ni n a i a ci hiLoncf-

cenza d(gli Studcntidi Jledici a iejb,il loro im»
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tnortak precettorc il Signar Ti£ut. Pavia

gros in-8°. 104 pag.
De retour à Laufanne, Mr. Tiflot, excepté

quelques voyages ou courtes de peu de du-
rée, ne quitta plus cette ville, où il a joui
tranquillement jufqu'à fa mort, du fruit de
fes travaux & de fes connoiffances, aimé de
fes concitoyens, admiré & confidéré d'eux,
ainfj que des étrangers qui accouroient de
tous pais pour le confulter. C'cft aux gen$
de l'art qu'il appartient de nous donner une
notice étendue & raif^nnée des ouvrages de
cet homme célèbre. Il s'occupoit à la fin de
fa carrière de leur revifion. Mécontent avec
raifon d'en voir paroître fuccefïîvement de
nouvelles éditions (particulièrement de l'Avit
au Peuple,} toujours annoncées comme re*
vues & corrigées par l'Auteur , quoiqu'il n'en
eut revu aucune depuis vingt un ans, il fe
détermina à publier lui même une édition
complette, corrigée, changée , augmentée ;
& lorfqu'il nous envoya l'annonce que nous
avons inférée dans notre "S\ d'Avril I79Ï,
l*A\is au Peuple l'occupo t , & il ne neglu
geoit rien de tout ce qu'il troyoit augmen-
ter encore l'utilité de cette excellente pra-
dudion. Nous ignorons s'il a termine for»
entreprife & revu tous fes autres ouvrage*,
auxquels il comptoit ajouter les chapitres
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du Traite' fur les maux de nerfs, qui n'ont pa*
encore paru; mais nous fommes convaincus
que la collection des œuvres d'un homme fi
jnftement célèbre ne peut qu'être attendue
avec impatience. Anticipant fur fa publica-
tion, nous donnons ici la nomenclature des
ouvrages les plus confiderables qui la com-
pofen t , & qui font l'Inoculation jujhfiée. L'Avis

Ou Peuple fur fa fanté. L'OnaniJme. DiJJcrtution

fur l'inutilité de l'amputation des m mbres. EJJais

fur les maladies des gens du monde. Obfervations

Ë? leçons de médecine pratique. De la fanté des

gens de lettres. Traité fur l'epilepjîe. Traité des nerfs,

EJfai fur les moyens de perfectionner les études de

Médecine. La vie de Zimmerman, &c.

Les connoiffances de Mr. TifTot ne fe bor-
noient pas à fon art. Actif, laborieux, il tra-
vailloit beaucoup ; & malgré fes nombreufes
occupations, il cultivait tous les génies de
littérature. A beaucoup d'efprit, il joignoît
une grande pénétration , de la finefle , un
goût épuré, un jugement éclairé & fur. Sa
converfation agréable, inftructive ,avoit quel-
quefois le trait de l'épigramme qui tient aux;
chofes & jamais aux perfonnes; & quel jue
réfervé qu'il fut dans le monde , lorfquc l'in-
timité, la confiance établie dans un petit
comité l'y invitoient, il pouvoit fe livrer k
l'aimable abandon d'une douce gaieté.
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Avec un extérieur froid, impofant, qui

fouvent l'a. fait mal juger (par ceux qui
n'avoient pas le bonheur de le connoître, ou
Je tact de l'apprécier,) Mr. TilTot avoitune
fenfibilité exquife; l'amitié etoit un befoin
p o u r lui. Le fentiment d'être aime', d i t - i l , n'eji-

il pas t'en aujjt doux qi e ctlui d'être aamire P ( i )

En appréciant ce bonheur il favoit fe le pro-
curer. Ami fur, zélé, fon coeur lui dicfloit les
attentions les plus délicates , les foins les plus
aflfidus pour ceux qui étoient les objets de
fon attachement. Bon & humain, aucun obf-
tacle, aucune fatigue ne l'arrêtoit, lorfquc
le malheur & l'indigence recramoient les fe-
cours de fon art, auxquels il joignoit ceux de
la bienfaifance. Ln général, fes malades ren-
controient un intérêt flatteur, une complai-
fance afte&ueufe, s'ils favoient ne pas l'en-
nuyer d'inutilités, de contitfens ou de vai-
nes fantaifics; & l'indulgence naturelle à un
lionme de goût lui ftifoit même fupporter
celés qui fc préfentoient avec grâces; mais
il railloit alors agréablement & finement le
capiice auquel il vouloit bien condefcendie.

Aucun médecin nYcoutoit fes maladesavec
une attention plus réfléchie, plus concentrée ;
aucun ne faifififoit avec plus de juftefle les

(i 'Vie de Zmmerman, pag 2j.
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fymptômes indicatifs. San? s'arrêter à certains
effets qui trompent le rmlade, il écartoit de
fes confultes tout ce qur n'alloit pas à fou
but ; mais la liaifon du moral au phyfique
étoit pour lui d'un grand poids ; & les af-
fections de l'ame entroient pour beaucoup
dans fes queftions.

Le traitement des maladies chroniques étoit
fa partie brillante. Ses cures longues, ména-
gées, fécondées d'un régime exadl & doux,
refpe&oient toujours les opérations de la na-
ture ; mais quelque fur qu'il dût être de l'ef-
fet de fes ordonnances, jamais médecin n'a
eu plus de complaifance à y apporter les
modifications poffibles, d'après les obferva-
tions ou les répugnances naturelles des ma-
lades. Une mémoire admirable lui rappelloit
avec certitude & clarté les moindres fymp-
tômes des plus anciennes confultes ; & le
malade étoit étonné, après pluficurs années
d'intervalle, de le trouver encore au fait de
légères circonftances que lui même avoit ou-
bliées.

Auffi refpe&able par fon cara&ere moral
qu'il étoit célèbre par fes talens, fes connoif-
fances, fon habileté, Mr. Tifibt étoit forte-
ment attaché aux principes religieux & po-
litiques, qui malgré leurs detra leuis , feront
toujours les bafes du bonheur des fociétés ;
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& il étoit très-prononcé contre les
nouvelles qui contribuent à leur boulever-
fement.

Privé du bonheur d'être père, Mr. Tif*
fot fut fe procurer tous les charmes de cette
relation; & un neveu de fa femme, qu'il
adopta à l'âge de deux ans , lorfqu'il per-
dit fa mère, devint l'objet de fes foins les
plus paternels; il lui fit embraffer la carrière
qu'il parcouroit avec tant de gloire : il fut
fon Mentor, fon inftituteur, fon ami. Les
enfans de ce neveu trouvèrent en lui toute
la tendreffe d'un ayeul; mais la mort pré-
maturée de l'aîné de ces enfans altéra le bon-
heur dont il favoit fi bien jouir , & répan-
dit un nuage fur le refte de fes jours que
rien n'a pu diflîper. Les développemens de
fa douleur, & du fcntiment \ if & profond
qu'il conferva pour cet objet chéri, font de
ces traits caradlcriftiques vraiment précieux
àfaifir, lorfqu'on s'occupera d'une biogra*
phie complettc de fa vie, comme médecin,
comme Auteur, comme homme privé. Nous
nous bornons ici aux apperçus généraux
que nou« avons pu recueillir; car par l'em-
ploi que faifoit Mr. Tiflot de fes talens,iSc
par la réputation qu'il s'eft acquife, fa mé-
moire appartient à tous fes concitoyens &*
toute l'Europe,
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Nous ajouterons, en terminant cet arti-

cle, qu'on nous affure que par la noblefle
de fon défintéreffement, pouffé quelquefois
jufqu'a l'infouciance dans les affaires d'inté-
rêts, & par Ta bienfaifance.il n'a laiffé qu'une
fortune très-bornée & point proportionnée à
fes travaux.

ANNONCES LITTERAIRES.

De la nècejjîté d'un culte pub ic. Par Mr. Maïïet
Butini, avec cette épigraphe :

Si Dieu n'exiftoic pas , il faudroit l'inventer.

V_/ETTE brochure de quarante pages eft un
hommage tendu aux vrais principes, & fait
autant d honneur à l'ame de l'Auteur qu'à
fon efprit. Nous n'en ferons pas l'analyfe ;
il eft plus fimple d'en recommander la lec-
ture; elle fe vend à Laufanne, chez Motv-
nier & Jaquerod libraires , prix 8 fols.

Les trois femmes. NouvtUi de Mr. l'abbé de la

Tour ; publiée par fauteur de Çalifte, à Paris

1797, t vol. in 12.

C E petit Roman prouve ce qu'on favoit,
c'eft que l'Auteur a beaucoup d'efpnt & de
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talens Du reftc, on peut mettre cette pro-
duction au rang de ces bagatelles, qui fan»
utilité onc quelque agrément, mais dont une
merefagene recommandera jamais la lecture
à fi fille.

Les charmes de l'enfance £f les plaijirs de l'amouf

maternel. Premier volume.

LES talens de Mr. Jauffret, dans le gerre
qu'il a adopté, lui méritent & lui affinent h
réputation qu'il s'efl faite, à laquelle ce re-
cueil d'idylles & de contes ne peut qu'a'ou.
ter par la fenfibilité, les grâces, la fraîcheur
des divers morceaux qui le compofent. Nous
croyons néanmoins que les cliarmes de l'en-
fanec, tels qu'il les piéft.nte, feront plus
fentis par des âmes fenfibles qui ont pafl'c
cet âge, que par les enfans même , qui
d'ordinaire jouiffent plus par inftincl que
par réflexion des beautés de la nature.

Sermons fur le prix ('es chofes les pfUs important

tes de ce monde, t a nts de l'allemand de Air.

Zollikoffer, pafieur de l'eji e reformée de Ld^~

Jîc, par Mr. le profejjeur de la V e.iux.

Trop fc par foifcription.

CET ouvrage aura iyo l . grand in-8°. fera
imprime
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imprimé fur caraclères dit St. Auguftin &
beau papier. Le prix des deux volumes eft
de 40 batz, foit 6 liv. de France. On payera
20 batz en foufcrivant , autant en recevant
l'ouvrage, qui fe diltribuera aux foufcrip-
teurs dans le courant du mois d'Octobre
prochain.

On peut foufcrire dès à prefent à Laufanne
chez Heubach & comp. Editeurs, & chez les
principaux librajres de l'Europe. Nous revien-
drons fur cet ouvrage lorfqu'il aura paru.
L'avertiflement que met Mr. de la Veaux à
la tête de fon Profpedtus donne une idée très-
favorable des motifs qui lui ont fait entre-
prendre la traduction de c£s Sermons tiès-
eftimés en Allemagne, & dont l'Auteur ho-
noroit par fes talens , par fon caraclere là
Suifïe fa patrie, autant qu'il édifioit le trou-
peau dont il étbit le pafteur.

Journal de littérature £•? de Commerce.

C E Journal, répan lu dans toutes ILS vil-
les de commerce, eft t es utile aux commer-
çans, Tuxqueh il preftnte le prix, le tableau
du cours des marchandifes & des changes
dans tes villes les plus commerçantes & le?

K
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ports les plus fréquentés. Là partie Litté-
raire a fouvent de jolies pièces fugitive»
originales, ou extraites d'autres journaux.

On s'abonne à ce Journal, chez le citoyen
Vanackere, libraire à Lille; le prix de trois
mois eft, pour les dcpartemens, de 5 livres
IofoIs.On peut s'abonner pour la dite feuille,
au bureau du Journal de Laufanne.

LE R E V E I L .

Air : Ce fut par la faute du fort.

o.'N dort au l i t , on dort par-tout ;
Oui, par-tout, vous pouvez m'en croire ;
Quelquefois même , on dort debout :
J ai vu dormir un auditoire.
Dormir eft un charmant plaifir,
Une volupté fans pareille !
Mais qui donc voudroit s'endormir,
S'il ne favoit qu'on fe réveille?

Déjà fur nos toits, on entend
Les babillardes hirondelles.
Chaque berger eft plus ardent,
Les bergères font noins cruelles
Le zephir reverdit nos champs,
Et Flore a repris û parur».
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I n chœur, faluonS le printempi:
C'eft le réveil de la Nature.

Chaffé par un jaloux amoar,
Par les foucis, par les aftaires ,
Combi«n de fois, avant le jour,
Le fommeil fuit de nos paupière» !
Heureux ! qui, fans foins, fans chagrin,
Paifible habitant du village ,
ÎJe connoit de réveil-matin
Que le coq de fon yoifinage .'

Que rois-je ? le perfécuteur
Repofe ainfî que fa viftime !
Ah ! lailTons dormir le malheur,
Et ne réveillons pas le crime.
Ce fommeil m'aroit attrifte ;
Mais j'y trouve un exemple utile;
Car l'oppreffeur dort agité ;
Souvent l'opprimé dort tranquille.

Voyez un tableau plus touchant;
Cette mère , dont la tendreffe,
Près du berceau de fon enfant,
Guette fa première carefle.
Qui pourroit n'être pas jaloux
De s'éveiller comme l'enfance !
Amis , c'eft que rien n'eft fi doux
Que le réveil de l'innocence.

De nais > de fidèle» amis ;
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ïïlaitreiïip innocente comme Eve :
Ce font là des biens d'un grand prix,
Et qu'on peut pofTeder en rêve.
Si , par fois, un heureux fommeil
Vous offre ce,s riants menfonges,
Dormez; il n'eft point de réveil
Qui puiffc valoir de tels fonges.

Par le C. BOURGUEII»

L E B E R G E R D E S A L P E S ,

ET C E L U I DE V A U C L U S E .

E C L O G U E.

LE B E R C E R DE VAUCLUSE.

E vous êtes heureux, Berger dans ces ha»
meaux !

Vous cultivez vos champs & paiflez vos troupeaux '%
De fes rauques accord"! la trompette guerrière
Ne troub e point U paix de votre humble chau-

mière ;

De os nombreux enfans vous êtes orgue'lleux ;
Berger, dans ces hameaux , que vous êtes heureux!
Je le fus comme vous , j'habitois ces prairies
Ou Pétrarque aima Laure & chanta Tes amours;
Comme lui , je chantois fur ces rives fleuiies
Que la Sorgue ecumante embellit de fon cours.
Les plus riches troupeaux bondifloicnt dans mes

plaines.
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Le ciel & mes fueurs fecondoient mes domaines ;
Bon père , tendre époux , & fils refpedtueux,
J a mois , j'etois aime ; tout rioit à mes vœux ;
Eh bien ! j'ai tout perdu; me voilà feul au monde,

LE B E R G E R D E S A L P E S .

Chaflez de ces penfers l'amertume profonde,
Vous voyez un ami qui vous ouvre fes bras;
De ce nom corlfolant fouffez que je me nomme;
Qu'importe que mes yeux ne vous connoiffent pas?
A mes yeux, à mon cœur il vous fuffic d être homm»;
La vertu qui s'épure au creufet de-s m heurs ,
Eft un titre facré dans l'antique Helvetie ;
Et tout être qui fouffre a des droits fur nos cœurs.,

LE B E R G E R DE V A U C L U S E .

Apprenez donc mes maux & ceux 4ff ma patrie !
Berger, dans vos climats avez-vous vu jamais
D'une troupe de loups la fureur rogiflante,
Au déclin d'un beau jour ravager les forêts,
Egorger les pafteurs & les dogues muets,
Et femant dans la nuit l'horreur & l'épouvante ,
Dévouera la mort une race innocente ?
A'nfi de vils brigands, d'infâmes aflaflïns
Déployant dans nos champs leui lâche barbarie x

Foulant aux pieds Dieu mêrne & nos dogmes divins^
Graroient fur leurs poignards humilité, patrie,
Et de l'homme né libre , ofant prêcher les droits ,
Exterm'naient. la France au nom fkcre dss lo'x
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Tigres dcmufelcs, haletant de carnage,
Ces monftres n'éptrgnoient ni le fexe ni l'âge ,
Et d'un rire adultère infultant la pudeur...
L'expreffion expire en peignant leur fureur.
Hclas ! en un feul jour mes troupeaux , ma chau-

mière ,
Mes amis, mes enfans, mon époufe, mon père,
Tout périt ; j'échappai tremblant, percé de coups ;
Et feul je leur furvis, plus malheureux qu'eux tous.

LE BERGER DES ALPES.

Ah, reliez parmi nous , & TOUS ferez mon frère,
Aies champs feront vos champs, mes troupeaux

vos troupeaux ;
Et fi vous ne voyez fur nos âpres coteaux
Briller les pommes d'or du beau ciel de Provence,
Do moins veus y verrez la loyauté , l'aifance ,
L'ordre, les loix, les mœurs, la foi, la probité,
La nature fans art dans toute fa beauté,
L'homme de tous fes droits y jouit fans licence ;
La liberté fe peint fur fon front éclairci ;
On la profane ailleurs, mais on l'adore ici.

É P I T A P H E

Se Parker t chef d'infurreclion de la république
fiotantc, pendu le 28 Juin.

V^l gît Parker !
Né pour agiter l'Angleterre,
II ag'ta la mer,
11 agita la terre ;
II finit par agiter l'air !

(Troubadour L t'gco t.)
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L E P A R T E R R E R U I N É .

FABLE.

J E ne fais quel homme jadis
Du (i) Scythe de la fable ambitieux émule,
Dans un rirhe parterre attenant fa cellule,
D'arbuftes & de fleurs fit un riche abbatis,

Trouvant des grands & des petits
La diftribution ridicule;

Cet homme commença par rabaiffer les lys,
Au niveau r.e la renoncule.

L'imprudent eut voulu , dans fa fameufe ardeur,
Pour une égalité parfaite,
Pouvoir réduire chaque fleur

A ramper à l'écart comme la violette.
De la ferpc il ufa fi bien,

Qu'à force de couper œillet, rofe, anémone,
Ec les fleurs du printems, & celles de l'automne,

Le parterre devint à rien.
La violette alors s'en plaignit la première:
D'être fimple & modefte , elle »voit le renom ;
On ne la loueroit plus de ce beau caractère

Lorfque tout eft à l'uniflbn :
Quel moyen refte-t-il d'être modefte ou fiere ?

La violette avoit raifon ;
L'homme à la ferpe meurtrière,
Qui, croyant la fervir en cette occafion,
M avoit fu qu'opérer une ruine entière,

Revint bientôt de fa chimère.
On n'eft rien ici-bas que par comparaifon.

( Le Miroir. )

( 0 Voyei la Ftblt delà F»ntuin§, intitulée U
Siytbt.
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L O G O G R I P H &

J E fuif, avec ma tête, un être très-vifible ;
Je deviens, fans ma tête, une cho e invifib e ;
Je fuis, avec ma tête , utile à tes plai irs ;
Sans tête , je ne puis former que des defirs.
Je fais , quand j'ai mi tet , egay r ce bas monde ;
Dans l autre il faut, fans tête , a er faire ma ronde.
Je ruine , avec ma *éte un grand nombre de gens ;
Sans ma tête , je tais difputer les favans.
Dans un jeu renomme , je fuis, a ec ma tête ,
Un objet dont on cherche à faire la conquête ;
Changeant encore, fans tête, & d état & de nom,
D'un inftrument je fers à compofer le f n.
Avec tête on m'enteni ; tu m écoutes peut-être;
Et de toi , fans ma tête, on me prétend le maître.
Avec tête, mon corps eft beau, laid, maigre ou

gras;
Sans tê te , je n'ai plus ventre, ni pieds , ni bras.
Avec tête ou fans té e , on it qu'unis enfemble,
Quoique tort oppofes, le deftin nous raffemble.

#
( Troubadour Liégeois.)

LE mot de la Charade du N°. précédent efl

Mahreffe.

ERRATA p ur le A0. Je Juillet.

p
X AGE 62, li ne 2(5, l'efc aîr fuit le tonneirc,
hfe\ l'efc air lui<$ du tonnerre.
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L ' H E R M I T E DE F R I B O U R G ,

N O U V E L L E H E L V E T IQ_U E.

Par tautcdr dé Marcomeris ou le beau Troubd*
dour.

> A MADAME DE P
Auteur des Anecdotes Helvétique! & de

l'Hermite du St. Gothard, inféré dans 1«

numéro précédent.

Vous qui par un mélange heureux

Et du Roman Ê? de CHiJioire,

•i Des SuiJJcs nos communs a y eux

Dignement célebrr* la gloire i

Zorsqu'cn vrai continuateur

J'ajoute un tome à votre ouvrage,

2ïe reftifea point l'humble hommagt

Qu'a vos genoux met fan auteur.

\J l'heureux tems,où les chants de» Trou»

vères, ( i )

(i ï Ces vers & quelques-uns den f iTans font
imites de Clotilde. Voyez la notice lur cette Trou-
verellc inf«ree dans le numéro deJuil ec dernier.

L
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Où les hauts faits dTvain , d'Efplandurt ~$

Et lei amours d'Yfcult & de Triftan
Embellissoicnt les loifirs de no» pères;
Où des courfiers plus vîtes que l'Autan ;
Et rcfpirans les combats & la guerre ,
Sans la toucher fembloient brûler la terre J
Où des palais d'or & de diamant
lin un clin d'oeil fortoient de la carrière.
Où maint héros relevoit maint géant
A fes genoux gifant fur la pouflière.
Que ne naquis-je en ce siècle charmant,
Lorfqu'à l'amour , comme fer à J'aiman
Voloit s'unir l'honneur en tout roman.
Mon que ma voix chante un foudre de guerre^
Un rodoraont dont le fier cimeterre
Bnfc rochers comme faifoit Roland »
Et dont le bras faffe trembler la, terre.
Que mon héros, tendre, aimable & galant,
Aimé des dieux, refpeçfle leur tonnerret

IVlèlc en foj» cœur à flamme de Volcan,
Candeur des lys, bonté du Pélican ;
Serve à la fois belles, rois, & vulgaire,
Bnfe remparts, chaîne», et talifmanj
A l'art d'aimer ajoute l'art de plaire,
]Wais en vainqueur couronne le roman.
Koman d'amour ne peut aller fans guerre.

Dans les riantes campagnes de l'heureufe
Ilelvctîc, nonloindeFnbourg.furlcs boids
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fctcarpéï de la Sarine, eft un lieu dc'fert &
fau\age que la nature feule a pris foin -d'em-
bellir, et qui f mble preUeftiné par elle à la
vie ctnobuique. C'eft la qu'un vieil hermite,
las des hommes qui l'avoient trompé , &
devenu myfantrope par l'horreur que lui
avoient infpirc leurs crimes & leurs folies ,
Vivoit loin de leur commerce, dans la con-
templation de Dieu & de la nature. C'eftlà
que par un travail infatigable , un autre
hermitefon prédiccff ur, le cifeau à la main ,
étolt parvenu à fe creufef dans un roc un
heimitage, qui off e aux yeux furpri» dea
curieux une longue enfilade d'appartemens
terminés par Une église dont le clocher perce &
s'elcve jufqu'aufoinmet de la montagne, (r^
C'eft de la que pour fournir aux befoin< de
fa vie, ilalloit chaque femaine faire fa quête
dans tous les bimeaux d'alentour.

Un jour détê qu ri en revenoit à pa«
lents , fa beface pleine fur le dos , & fon
bâton blanc à la main , il voit aux bord» do
la Sarine un malheureux & beau jeune hom>

( O Cet b n 'tage taille avec le cifeau dans

un g es tenJ , eft une p ve f apparue de ce

que p ut 1 'duite d un Te 1 homme au trava'l

pendant une loi gue f ite d ann.es.

L x
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aie prêt à s'y précipiter ; il vole à fon re-
cours, l'arrête, & grâces à cette éloquence
ïnfinuante qu'il tenoit de la nature, il par-
vient à calmer un infiant les ennuis de cet
infortuné, & à lui faire partager un repas
frugal. Pendant qu'ils le prennent fur Un
tapis de gazon parfemés de fleurs, l'hermite
demande à l'étranger avec le ton de l'intérêt,
& non d'une vaine curiofitc, la caufe de fon
défefpoif.

Helas ! mon père, hii répond l'inconnu,
mes malheurs font d'autant plus affreux qu'ils
font mon propre ouvrage. Je fuis né fur Ici
bords de ce beau fleuve, qui après avoir
arrofe cent contrées diverfes , difparoît dans
les fables avant d'être englouti par la mer.
Fils d'un berger des bords du Rhin , & bei-
ger comme mes pères, je gardois dans nos
prairies ces brebis dont la toifon eft un des
plus précieux tréfors de nos climats. Parmi
les jeunes bergères occupées des mêmes foins
que moi, il en étoit une qui avoit le nom
ainfi que la fraicheur de la rofe, & dont la
beauté l'emportoit fur celle de toutes 1rs
autre* bergères. Auflî Rofemonde étoit-elle
l'objet des VCÊUX de tous les bergers d'alen-
tour. Maw plus heureux , qu'eux tous je
trouvai frul le fecret de lui plaire. Je ne
vous peindrai point, mpn pcfe, ces tems trop
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tôt ptfles, ces tcms d'innocence & de bon-
heur , ces tem* où dans la fimplicité de mon
cœur je ne voyois , n'adorois, n'idolàtrois
que Rofemondei H me fuffira de vou* dire
qu'un jour , un feul jour , appelle par qoel-
qu'affaireJoin du village & de Rofemonde ,
je \i retrouvai le foir en pleurs , chantant d'un
ton trifte & dolent au pied d'un hêtre Ici
paroles fuivantes :

Lon du jeune roi de mon coeur
C'cl trop longtems languir feulette
II n'eft ni plaifir, ni bonheur
Lo it du jeune toi de mon cœur.
A qui conter la vive ardeur
Que fent pour lui £> bergerette?
Loin du jeune roi de mon cœur ,
C'ftft trop long-tems languir (eulcttc.

Il me dToit , je via pour toi»
Que U mort feule nous répare !
Je répondoij de même, moi ,
Lorfqu'il difojt je vis pour toi.
En vain rn'a-t-il donné fa foi ,
Sais-jç le fort qu'U me prépare ?
Il me difoit, je vis pour toi ,
Que 1A mort feule nous fépare !

Pour l'amer fjfft de le voir,
L 3
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Jit qui le voit n'eft point volage.
Dut on l'adorer fans efpoir ,
Pour l'aimer f ffi de le voir.
La plu fière eft fous (on pouvoir
i.t fe plaît en *i Houx fervage,
Tour 1 aimer fuffic de le voir,
Et qui le voit n'eft point volage.

Les fleurs éclofent fous fes pasj
Parfum de rofe eft fur fa touche;
Tout s'embellit de fes appas;
^es fleurs éclofent fous fes pas.
ïlftil de grâces qu'il n'ait pas
Ou qu'il ne pièce à ce qu'il touche ?
Les fleurs éclofent fous fes pas,
Parfum de rofe eft fur fa bouche.

Quand je vois fes beaux yeux s'ouvrir
Tout rit aux miens dans la nature,
Pt d'amour je me fens mourir
Quand je vois fes beaux yeux s'ouvrir.
De bailer puiffe je couvrir
Chacun des» lys de fa figure.
Quand je vois fcs beaux yeux s'ouvrir.
Tout rit aux miens dans la nature.

Reviens ami qu appelle en vain,
To 1 a.Tio reufe colombelle.
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Reviens, n'attends pas à demain
Reviens ami qu'appelle en vain !
Entends le tourtereau chagrin
Gémit loin de fa tourterelle.
Reviens ami qu'appelle en vain
Ton amoureufe colombellc !

Jugez par les tendres regrets de Rofe-
monde lur un feuljour d'abfence, jugez, mon
père» combien j'étois heureux. Mais hélai !
ce tems pafTa comme un fonge, & mon bon-
heur s'évanouit.

Le Royaume de Pologne perdit fon roi.
Vous me demanderez, mon père, quel rapport
il peut y avoir -entre la mort d'un roi des
Sarmates, & la vie d'un berger des bords du.
Rhin. Mais ne favezvous donc pas qu'il n'eft
point de cœuf où ne germe l'ambition ?
Que vous dirai je de plus, vous avouerai je
ma foibleiïe ? Vous apprendrai-je qu'on m'a-
voit prédit dins mon bas âge qu'un jour je
ferois roi? Oui, mon père, un jour de fête
dans notre village , je vis au milieu d'un,
grouppe de jeunes fille une vieille dont la
fraî heur & li giité me frappèrent, elle dan,
foit avec elles, & leur chantoit les coup! ts
fuivans.
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(0 S'il eft des plaifirs pour tout âge ,
Pour tout âge il eft des ennuis ,
L'iiyver des ans aux yeux du fage
JJ'eft que la plus belle des nuits.

Si les ans ont blanchi ma tête ,
Si mon printems fuit fans cfpoir f

Fillette qui danfe à la fête
4 fe repofer le foir.

Avant que d'être en mon automne
On m'appdloit belle en tous lieux,
Aujourd'hui l'on m'appelle bonne,
î*7e fais quel nom me plait le mieux.1

Bonheur ne tient point à jeu nèfle ,
Plaifir ne tient point à fraîcheur.
Jl n'eft pour moi point de vieillefle
Si je n'ai pas changé de cœur.

Quoique ne fois plus jouvencelle
Des jouvenceaux j'aime la cour ,
JVlais fans m étonner qu'une belle
M'enlève les cœurs à fon tour.

(i) Ce morceau eftimite de Barbe de Veruc, trou-
badour languedocienne, cjui vivait fous le règne
de §t, Louis, & dont Clotilde nous donne l'hiÇ.
toire avec colle de pluficurs autres femmes poétet
{es «.mies et contemporaines,
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J'aime à voir gente bergerette
Près de fon berger repofer ,
Et la (Te de cueillir fleurette
Lui laiffer cueillir un baifer.

J'aime à voir, quoiqu'avec Jeurs clame*
Us fe moquent de mes récits ,
Jeunes amans conter leurs flammes
Et même en recevoir le prix.

Riçn ne doit changer à leur compte,
Us ont pitié des cheveux blancs,
Et vont riant quand je Jeur conte
Qu'à mes pieds j'ai vu. des galans.

Moi-même auffi me ris fans feindre
De voir papillons envolés
Narguer au moment de s'çteindre
Flambeau qui tant les a brûlés.

Ainfi chanta la vieille : j'appris qu'elle étoit
une de ces Bohémiennes qui courent le mon-
de en difant la bonne aventure. J'eus, je vous
J'avoue mon père , j'eus la folie de me faire
dire la mienne , & la bonne vieille après
avoir long-tems confidcré les '-fférens traits
de ma main s'écria d un ton d'infpiree ,/mal-
a heur furie trône, bonheur dans un dt-fcit
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„ & mort dans les ondes ". Cet oracle fi
c'en e'toit un, ne fît pas alors 'grande ira*
prcflion fur moi : mais un jour que j'étoïs
afTii aux bords du Rhin, dans ces lieux
âpres & fauvages, où fes ondes rencontrant
un rocher taillé à pic, fe précipitent du haut

<!e ce roc, ( i ) & forment deux nappes ar-
gentées. Un jour que je confidérois ces deux
nappes d'eau féparées par ce roc couvert de
moufle, dont la verdure qui contrafte avec
la blancheur des ondes voifines, offre aux
yeux du fpectateur furpris l'afpec"l d'une islo
fufpendue au milieu des. airs & entourée
de nuages. Tandis que cette eau , trouvant
au pied du roc un gouffre, y perd fon mou-
vement, & rappelle I4 froide mort qui suc-
cède aux agitations de la vie. Un jour,dis-
je , que je confidérois la beauté terrible de
ce fitc, & qu'étourdi par le bruit affreux qui
fait trembler tout le pays d'alentour, pen-
fif, la tête appuyée furies mains, je regar-
dois cette mer ambulante & couverte d'é-
cume. A fafource, me difois je, ce n'eft qu'un

( 1 ) La chute du Rhin eft un de ces terribles
phénomènes de la nature que la SuifTe feule peut
offrir, à moins qu'on aille les chercher au font)
de l'Ethiopie ou du Canada.
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filet d'eau , mais bientôt groflî par une foule
de ruiffeaux, ce filet d'eau devient un fleuve fu-
perbe, qui tantôt roule avec majefté fes on-
dei dans les prairies qu'il féconde , & tan-
tôt groflî par les pluyes, y porte la terreur
& l'effroi.

A cet afpecT:, à ces penfées , l'ambition
s'empara de mon cœur, & de ruilTcau je
voulus devenir fleuve.

J'apprends que le trône des Sarmates eft
le prix de la vidoire dans les jeux & dans
les combats; jeune , plein d'agilité, de force
& de courage, j'ofe follement prétendre à
la royauté , je pars fans en avertir Rofe-
monde, & je m'enfuis comme un brigand
qui médite un mauvais coup : je traverfe la
Forêt noire, j'arrive chez les Sarmates , je
trouve dans une plaine immenfe cent mille
cavaliers, couverts d'habits magnifiques &
monté» fur des courfiers fuperbes. C'étoit les
nfpirans au trône, c'étoit les juges des jeux ,
c'étoit le corps entier de la nobleiïe Polo-
noife. E'emôt l'on proclame avec pompe
l'ouverture des jeux on pofe les barrières ,
les juges prennent pi ce, la lice s'ouvre , &
au bru t de* acclamations & des fanfares
les jeux commencent par la courfe à pied.

Habitué des mon enfance à fuivre à U
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courfe fur nos montagnes le chevreuil & le»
chamois, j'eus peu de peine à triompher dej
mes rivaux. Mais à peine avois-je atteint le
but; à peine couronné de lauriers rn'avan-
çois-je au bruit des acclamations du peuple
vers l'cchafaud où la fille du dernier roi, 1»
belle Herrnengar.de , entourée de toutes le»
beautés Sarmates , attendoit le vainqueur
pour pafler à fon col une chaîne d'or, prix
de fa victoire, quand tout-à-coup un nuage
de poirffiè,re s'élève , s'avance , tourbillonne,,
Si laiflc paroître dans le lointain une armée
nombreufe d'ennemis, qui profitant des jeux
& de l'interrègne, venaient à marches forcées^
des bords du Tibifque & des plaines de la,
Hongrie , attaquer k l'irnprovifte leurs voifin&
les Sarmates.

A l'inflant tous les Palatins montent à,
cheval t & fiers du nombre de vaflaux qu'ils
traînent à leur fuite, chacun d'eux afpire à.
l'honneur de commander. L'ennemi profit*.
de la divifion qu'il voit rçgner entre les
chefs, il attaque les Sarmates, les culbute,
les difperfe , & l'arène préparée pour let
jeux, n'offre bientôt plus à rjo« regards qu'un
champ de bataille couvert de mort & de
carnage.

Cependant retiré fur une eminençç voifine
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4vec les débris de l'armée, j'obfervois en
filcnce quelle feroit la conduite des vain-
queurs, & 4orfqi»'au milieu de la nuit, je
m'apperçois que gorgés de vin & de viandes,
tout dort dans le camp ennemi, jufjues aux
gardes avancées, je forme le projet de pro-
fiter de leur imprudence. Je raffemble' quel-
ques foldats épars autour de moi, je les ha-
rangue , je les raffurc^ je les encourage ; je
leuf infpire le noble dcfir d'être les libéra-
teurs & les vengeurs de leur patrie ; & met-
tant à profit ce moment d'enthoufiafme, je
m'élance a leur tête , comme un aigle qui
fond fur fa proye: je porte la terreur & la
mort dans le camp ennemi. Je pénétre )uf-
qu'au général, je l'enlève; & dès lors cette
nombreufearmée, comme un corps fans tête,
ne fait ni attaquer, ni fc défendre, ni mê-
me fe ralier dans fa fuite. Je la pOurfuis , je
la harcelé; & joignant l'activité au courage,
je ne lui laiffe pas un infiant de repos juf-
qu'à ce que je l'aie forcée à repaffer les fion-
tières de la Pologne.

Lorf^u'a la tète de l'armée vi&orieufe je
revenois en triomphe , je fus proclamé roi
par les Sarmates reconnoitfans, & la main
d Hermengarde me fut offerte en récom-
penfe.

Hélas ! pourquoi la tendre & fidelle Rofc-



J O U R N A L
n o ide prit-elle ces premiers inftans d'of>
gueir«SL de defire pour me fuivre à ma cour ,
ou plutôt pourquoi les loix dcfendoient-elles
au roi de choifir une femme hors de l'en-
ceinte de fes états ? Déguifée en meneftriere,
un luth fufpendu fur fon épaule, Rofcmondc
paroît à ma cour, & voyant que gêné par
]a préfence d'Hermengarde je feignois de ne
Ja pas reconnoître, Rofemonde m'adrefle
d'un ton trifte & p*affionné ces couplets
qu'elle accompagne de fon luth:

Hélas ! qu'as-tu fait de ta foi
Qu'au mien ton cœur avoit jurée?
Lis donc fous la Toge empourprée
Doux fouvenir n'cft plus en toi.
Qu'as-tu donc fait de tes fermens,
Que devient ta flamme première?
Tu vois fans plaindre mes tourment
Les pleurs inonder m» paupière.

X.

Grâce, feigneur , grâce ail foucï
D'une bergerctte infenfée
Qui croyoit retrouver ici
L'ami prefent a fa penfée.
Seigneur, plein derefpeâ pour vous
Je vous offre mon humble hommage.
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Mais grand roi, foit dit entre nom
Berger je t'aimois davantage.

f 3

( i ) Plaifirs voloient tout à Tentour

( 0 Cette Romance rajeunie du Chaftel d'amour
de Clotildc , a dans l'original s coupleti dont le
3 & le 4 font fondus ici l'un dan» 1 autre : nous
croyons faire plaifir à nos lecteurs en leur don-
nant une idée de la manière de Clotildc

2 me. Couplet.

Plaifirs voloient tout à l'entout
De noftre demeure champeftre ï
Treuvoit ung trofne fous le hcftre ;
Ta Rofalyre fuft ta cour:
Ce tes beaux yeux partant fuivie
Sans nul appel tu vis ta loy ;
Quel prince, autant qu'avoit furmoy
Euft onc dioid de moit & de vie ?

qmc. Couplet.

Tes matins s'en alloient coulant
Sous le doulx C'cl qui nous vift croift c."
A chafque inftant daiçnaz paroiftie,
ÎInn ame à toy fuft s'envolant;
D ung mot fis fa joie & fa peyne,
Dung re art, le calme & l'e moy ;
Et b en qu'alors ire fu e Roy
Plut dans tes bras j'eton que Re^ne,
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De notre demeure champêtre.
Ta Rofemonde étoit ta cour,
Et ton trône étoit fous un hêtre î
Loin de toi j'etois en émoi,
Près de toi n'avois plus de peine »
Et quoiqu'alors ne fufles roi
Dans tes bras j'écois plus que reine»

Ami ! fui ta bergère en pleurs»
Ah! pardon, feigneur je m'égare ,*
Je fens trop que partout ailleurs
L'œil ne peut voir rien d'aufîi rare.
Qu'un baifer doit avoir d'appas
Cueilli dans ce palais fuperbe }
Mais quoi ! ne te fouvient-il pas
De ceux que nous cueillions fur l'herbe?

Mon père, pourfuivit l'inconnu , que je fus
puni de mon ambition ! à peine Rofcmonde
avoit-elle quitté ma cour , qu'une mélan-
cholie affreufe s'empara de moi, & que dé-
goûté du trône je lé quittai pour aller cher-
cher Rofemonde & vivre avec clic dans un
défert.

En traverfaht les riches campagnes de la.
Bohême, je rencontrai aux bords d'une ri-
vierc une troupe de# jeunes femmes, au mi-

lieu
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lieii d'elles étoit une vieille tenant un enfant
dans fes bras : à peine eus je jette les yeux sur
elle, que je la reconnus pour la Bohémienne
qui m'avoit dit la bonne aventuré. Dans
sa furprife elle laiffa gliffer de fes bras l'enfant
qu'elle y tenoit ; il tomba dans la rivière, prêt
à être englouti dans les ondes; je m'y préci-
pitai auflitôt, je le ramenai fain et fauf fur lé
rivage et le rendis à la bonne vieille: mon fils,
me dit elle avec l'accent de la plus tendre re-
connoiffance, un bienfait n'eft jamais perdu:
vous cherchez Rofemonde, elle a paffé dans
ces lieux. Que ne puis je vous dire où elle
cfl: à prefeiit: mais du moins un vieil hermite
que vous rencontrerez vous en apprendrai
des nouvelles. Je la remerciai aifeclueufement
& je continuai ma route.

Mais en vain ai-je cherché la belle Rofe-
monde dans fa patrie, enVain même ai-je
parcouru diveifes contrées en fuivïint de près
fes traces. Enfin j'arrive aujourd'hui dans ces
Jieux , je vois un luth & des habits de fem-
me que je reconnais pour ceux de Rofc-
mondc ,fufpendu<! aux bra-nches d'un hêtre ,
& je vois avec furprife ces Vers gravés fat
ion écorce.

Du jour qu'ai perdu mon berger',
[Voile des nuits couvre le monde*



162 J O U R N A L

J'ai vu tout l'univers changer
Du jour qu'ai perdu mon berger.
Rofemonde n'y peut longer ,
Qu'autour d'elle tout ne reponde,
Du jour qu'ai perdu mon berger
"V oile des nuits couvre le monde.

A la ledture de ces vers , au récit des ber-
gers d'alentour qui m'apprennent que Ro-
femonde a difparu tout à coup de ces lieux,
mon imagination s'allume , je me figure qi e
défefpérée de m.on infidélité , & lafiTe de la
vie , elle a cherché la mort d'ans ks ondes ,
& dans l'efpoir de la rejoindre en mourant
comme elle , j'a lois me piccipiter dans les
flots de la Sarine quand vous m'avez fécouru.
Je vous rends grâces, mon père, de votie
obligeante pitié ; mais comme malgré les
promeTes de la Bohémienne , vous me pa«
roiflez ignorer le fort <le Kof*monde , & que
la vie fans elle n'eft u'un fardeau pour moi,
ne trouvez pas étonn nt que je m en de-
livre à vos yeux.

A ces mots le malheureux s^lan^oit d*
nouveau, dans I s flos de la Sarine , lorf-
que le vieil heimite quittant fa barbe & fo>
voix caiïee, montre la tendre & fidellc Ro-
femonde aux yeux furp is de l'amoureux
berger. Transporté d'amour & de joyc il
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tombe aux p'eds de fa bergère, il en ob-
tien aifémenc fon pardon , & ces deux
amuns heureux, réunis dans leur hermitage ,
devenu pour eux le temple de l'amour ,
ne cédèrent de s'aimer qu'en ceflant de
vivre.

Helas ! un de ces jours de printems où la
féiénité du jour eft tout-à-coup troublée
par un orage, nos deux amans revenoient
enfemble de la quête après une forte pluye
qui avoit beaucoup groffi le torrent encaiffé
de la Sarine : Ils fe rnppelloient avec une
douce fatisfaclion le jour qui avoit fini tous
leurs malheurs, le jour où après une longue
abfence, iks'étoient retrouvés fur les bords
de cette rivière plus tendres & plus fidèle*
que jamais. Le cœur plein encore de cet
amoureux fou venir, ils traverfoient le pont
fragile qui menoit à leur hermitage , quand
tout-à coup ce pont ébranlé pir l'orage fe
dérobe fous les pieds de Rof-monde. Sort
anmnt oublie fon danger, & tout entier à
celui que court fa bergère, il voie à fou fc-
cours , l'enlève dans fes b is, & \a la pofer
fir le rivag* , quand une vague terrible fur-
\ ient.lcs emporte & les engloutit tous les deux
dans les goufties de la Sarine.

Un pêcheur du voif.nage retire leurs corps
M *
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de l'eau, & les trouvant enco e après leur
mort enljcés dans les bras l'un de l'autre ,
il les enterre fur le rivage auprès d'une
touffe de rofiers , & grave fur leur tombe:

Ci gît un coupfe infeparabîe ,
Qui s'aima jufques au trépas.
PafTant î ne me demande pas,
Si le monde en offre un fcmbfable.

C'eft fous les voûtes de cet hermitage que
fe rendent les bergers & les bergères d'a-
lentour, prêt à s'unir par les nœuds d'Hy-
ménée. C'eft fur le tombeau de ces amans
fidèles qne dans la bonne foi de leur ame,
ils jurent de s'aimer toujours. Hélas ! ils
ignorent, les malheureux, que l'hymen ne
tint jamais les fermens de l'amour. (î).

( î ) C'eft une tradition dans le pays que
l'hermite de F îbourg fc noya en paffant la Sa~
fine.
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Au R 'datieur du Journal Littéraire de Laufanne,

fur l'ouvrage intitul', les Ligues Acheen-

ne, Suiiïe, & Holiandofe, & révolution
des Etats Unis de l'Amérique comparées
enfemble , par Mr. de Meyer. la u, 1787,
2 vol. in LX.

M

V>E n'eft pas feulement des; opéras Fran-
çois que je me pKiinS (1) ,. mais encore des
<f ' ours académiques ; quoiqu'au fond j'ignore

il l'un eft plus conféquent que l'autre
N'importe : du haut de nos Alpes, ap es avoir
ramafle Air. Sedame, il me prend'* fantaifie
de ne pas laiffer cfroir tout à plat:Mr. de
Meyer; car vous favez, ou vous ne favez pas
que îacadému des foufrnptions ayant propofé
en 17S4 pour prix, le parallèle des Itguei
Acheenne , Hollandoife , Helvétique, Mr. de

Meyer écrivit un volume, qu'un voyage

(1) Voyez h lettre fur Guillaume Tell de M.
Seda ne , numéro de Mari 1796.

M ;
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empêcha d'arriver aflez tôt pour le concours:
^lors il conçoit un plus gnnd projet, il ac-
cole les Eiati.i nit aux Achéens , aux Suiffes
& aux HoHandois , bien étonnés d'être dans
le mçme fac ; il reffafle le tout defon mieux,
& ajoute au premier un fécond volume
deflinéà t Amérique feule : une préface apprend
tout cela , & bien d'autres choies par
exemple, comme quoi il a lu toiu les au-
teurs, qui parlent de la ligue Achéenne, Grecs,
Latins & François ; jufqu'à Rollin qu'il trouve
trop court.

Comme quoi ScaligcreU un auteur ancien,car
ïleft en ligne de compte avec Hérodote, Poly-
be, Paiifanias s comme quoi lui ( l'auteur ) a
beaucoup fait pour Ces lecteurs en écrivant
Ihiûoire , ainf: qu'on doit l'écrire, c'eft-à-
dire en jettant de grands traits dans un ouvrage;

comme quoi (enfin ) il fe difpenfe de citer
l<es, fourecs où il puife, parce qu'il ne croit
pas avoir befoin pour être digne de foi, de tra*

duire la ptnfe'e a autrui, & de la tranferire dans

les marges.

IVlais ce que la préface ne dit pas , c'eft.
fl les Adi en s, les iuaffes . les HoHandois, les

dmcriLaint font contens du livre Or pour
mon quart, à titre d'Helvetien, je puis afïu-
i*r que non, & je crois que l'auteur s'eftdé-
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cidément brouillé avec les modernes comme
avec les anciens , & qu'il ne fera pas plus
fortune dans le nouveau continent que dans
le vieux. Je ne parcourrai que les parties
gui traitent de mon pays; & s'il n'y a pas plus
d'erreurs & de bevues en tout genre dans
les trois autres , je pafle condamnation, j'a-
voue que M. de M. eft un écrivain fans re-
proche, comme il paroityîiw peur d'en mériter,
& je déclare que fon ouvrage eft un modèle
accompli de J art (j'emprunte fes expreffions)
de jetter dans les rajpro lumens, CM clairs-obscurs

qui appartiennent à la philofophic, dont Chijioire.

s'ejl naguère emparée. ( préface page IX. )

D'abord , il s'agit de favoir fi. les Suiffes
font libres , oui, ou non : fans définir la li-
berté , & cela très fagement, pour laiffer plus
de marge, & pour être de l'avis de tout le
inonde, afin , f ns doute, que perfonne ne
foit du ficn, 1 auteur dit , tantôt que les
Suites font libres , page 62 & 1̂ 3 (i vol),
tantôt qu'ils font prefq ie libres (page 67 ) ,
tantôt qu'ils font un peu 1 bies J plus loin ,
qu'us fonc 1 bres a demi, (p. IJO) , ici qu'ils
font trop li res , la qu'ils ne le fontpat du
tout, Pages 139-143 , 143 &c. Enfin M. choi-
fiffez : vous \ oyc? que l'uu'eur trop poli
four voul irgè 1er vot e opinion, vous laiffe

M 4
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parfaitement le maître de croire a cet e"gard

ce que bon vous femblera ; auffi M. de M.

a bien pu fc réfumer page 14Z par cettç

phrafe remarquable , avec tout ce qui annonce

la liberté la Suiffe ejï-elle hbrel Ma réponfe

a dû être prefTentie.

Une queftion pour le moins auffi intéief-

fante que la précédente eft celle ci , que l'au*

teur fe fait page I J I , quel eji l'objet delà ligue

( Helvétique)! ici il hazarde une décifion , &

ne laiffe plus, comme à l'égard de la pre-

mière, l'option entre les divers fentimens \

cejf, dit-il, la reunion des forces générales pour la

defenfe individuelle. Remercions M. de M. de

nous avoir redreffes ; car jufqu'à préfent nous

avions été affez imbéciles pour croire que

l'objet de toute confédération étoit précifé-

ment le contraire Ceft-à-dirc , la réunion de*

forces individuelles pour la défenfe générale.

J} Page y 9 : Les Romains n'ont point imprimé

„ leurs traces dominatrices fur les rochers de Fallait

v —— Leur langue n a point e'té confondue avec

„ f idiome national. Anmbal n'arriva point juf-

„ qu'au centre des A pes , veis lefquelles les voits

n confulavei ne furent point dirigées.

Ce* trois phrafe* font fans contredit belles

& fonores , mais elles n'en renferment pas

moins trois erreurs. — îo. La Verayres y le*
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Sedunois,ancien$ peuples du Vallais,ont été con-
quis par les Romain'!. 2°. Le patois du bas
Fa lais efl en grande partie compofe de mots
latins, celui d'une partie du canton de Fri-
bourg s'appelle le romand, à raifon de fon
origine : l'idiome de pluficurs valecs Gnfonnet
fe nomme par la même ciufe Ladino & Ko-
mantzdi : j ° . Une voie Romaine paflbit dans
le Val - d'Aofte par le <S>. Bernard & le bas-
Vallais : une autre traverfoit l'antique Rhetie,
fituee au centre de nos plu» hautes A'pcs :
des infcriptions , des colonnes milliaires , &
l'itinéraire d'Antoniu me femblent des au-
torités plus fortes que les alertions de M .
de M qui ne fauroit le tiouver mau-
vais.

Page 64. „ Les nobles de la SuiJJl avaient forcé

n le peuple à les chajjer.

Excepté Baie aucun état de la Suiffe n\»
chafle les nobles : dans plufieurs cantons ils
font refiés ce qu'ils etoient. On n'a pas fait
d'une affaire d'opinion 111 e caufe de fpolia-
tion & d'exil. On a profcnt par fois quel-
ques nobles opprefleurs, mais non le» nobles
qui, autant que ceux qui ne le font pas, o c
combattus pour la formation & la de.enfç

du Corps Helvétique Arnold de Win-
cd etoù Chevalier. plufkurs chef» do
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file tués à Sempach à la tête des bataillons
des confédérés étoient de la meilleure no-
blcQe.

Page 66 0 hon IV avoit donné à Rodolph les

Sencdia iffees d'Un , de Schwit» , / Underivald

C'eft la première fois que ce» trois cantons
ont été érigés enfenéchauffecs. — Grand mer-
ci de leur part à Mr. de M. pour un tel
honneur auquel ils ne s'attendoient gueres.

68 Cette perche fut nommée Le joug. — Excu-

fez Mr. de M. Ce n'eft pas la perche où
Gésier fit élever fon chapeau qui fut appeU
lée le joug d'Uri, mais un château voifin
d'Jltorf.

74 . C'eft à côté de la chapelle, dans le même

village de Gruti que les trou libérateurs s'unirent.

Nous autres Suifles qui nous piquons de con-
nohre notre patrie aufli bien que M. de
M. nous trouvons dans cette phrafe un ana-
chron'fme & deux fautes de géographie ,
tant feulement ; la chapelle de Guillaume Tell
n'a ete bâtie que quatre-vingts ans après
l'événement dont elle conferve le fouvenir.
Par conféquent les trois libérateurs ne pu-
rent s'unir dans le voifinage d'un monu-
ment qui n'exiftoit pas encore ; de plus le
G>u. i & non Gruti eft féparé de la chapel-
le par toute la longueur du lac des quatre



L I T T E R A I R E . J7I
cantons, & ce Grutli n'a pas l'honneur d'être
un village , mais tout bonnement une prai-
rie avec une petite ferme,

7f. Le fument fut fgné le ig OZiobre 1307.
Quel malheur que Mr. de M. s'obftine à
nous cacher fes autorités. Le premier à nous
parler du ferment figné par les trois libéra-
teurs , il nous rendroit un vrai fervice de
faire connoître cette pièce fon iamcntale de

notre hifloire Mais malheureufement

elle n'exiflc nulle part.... que dans fon imagi-
nation.

76. Cette ligue e'tcit un a£lc de rebillion. Feu-

dataires de l'Empire, ils [les Suffis") nepouvoient

{armer contre lui, ï^ je ne puis pardonner la pué-

rile dijlinciion qui fut fuite entre l'Empi/e éjf fa

maifon a*Autriche.

Ni moi non plus, je ne vous pardonne
pas , M. de M. l'ignorance abfolue du droic
Germanique qui vous rend fi inexorable.
Apprenez une foi* pour toutes , (car vous re-
tombez fouvent dans la même bévue ) ap-
prenez qu'on pouvoit être membre de l'Em-
pire fans dépendre de la maifon d'Autiiche ,
Si qu'on ne renon^oit point, tant s'en faut, à
cette qualité, en refufant d'être les fujet?
immédiats d'un chef éledif du Corps Ger-
manique.
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On cft rebelle quand on fe révolte contre

un fouverain légitime, mais les tro s cantons
n'ont jamais été fujets de l'Autriche , ils
ctoient hommei libres de tEmpire & reconnus
pour tels par pluficurs chartes authentiques
& Rodolph ou Albert n'avoient pas plus
de droit* de régner fur eux que fur F anc-

fort ou Hambourg. Auffi les cantons n'ufoient
point d'une form île hjpocrite comme dit
M. de M. p. 80 , en déclarant qu'ils defen-
droient leurs privilèges fans préjudice des
droits de l'Empire.

P. 77, M. de M. compare la bataille de
IVIorgarten à celle des Thermopiles & p. 219
à celle de Marathon , & malheureufemcnt
pour l'auteur , elle ne reflemble guère plu$
à l'a ne qu'à l'autre.

P . 78. Le traité de Brunnen fit difparoitre tou-

tes les conditions.

M. de M. qui a été à Schwitz, à Altorf
n'y a-t-il donc vu ni noblefle , ni clergé , ni
famille habile au gouvernement, ni gem
qui par la conftitution ne peuvent y en-
trer.

P. 88. Quand on veut écrire fur un pays ,
M. de M. il ne faut pas eftropier les noms
propres; nous ne connoiflbn* pas en Suifle
Furnsberg , Maiku , mais bien Farnspourg, AJut-

Uns &c.
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90. OJI g ifme efi fans doute un mot qui

fait bien dans une phrafe moderne , mais I»
peine de mort décrétée contre tout Suiflc
qui abandonnoit fon drapeau efl tout fim-
plement une loi portée contre les lâches , &
n'a pas plus de rapport avec toJiraafmeAthc-
vien qu'avec la maffe Falluifanne.

9J. M. de Al. cft le premier qui ait com-
paré les cantons repouflant à main armes
l'oppreffion de l'Autriche , dont encore une
fois ils ne furent jamais fujets , à ces cjdavcs
révoltés que Sparraa s conduifoit au combat. Ce

rapprochement eft trop faux pour y voie
autre chofe qu'un mauvais compliment.

97. Le duc de Lorraine n'a point eu 8000
SuiJJcs a fafo'dc à la bataille de Moratj les can-

tons s'y font battus pour leur propre compte.
Les offem nsiecueillis a Morat ne couvrent
point une p h i i e , man tout le pivé d'une
chapelle aiïcz etioite : il paroît que l'argent
& le terrein des autres routent fort peu à
M. de Meyer , ce qui lui coûte le plus, c'efl
la venté.

iCf. Qunn-i on fait une note, c'efl ordi-
nairement pour éclaircir ou amplifier le texte -T

dans celle de cette page Al. de M. ne fait
que l'embrouiller encore davantage ; il parle
des treize cantons, & n'en nomme que dotzcj
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il annonce qu'il va les nômbrer dans leur
ordre fédéra if, & il n'y a que les trois pre-
miers qui foient à leur place ; les autres font
pèle & rhêle ; cxcufez, 1V1. de M. mais en
vérité vous ne ferez jamais mon maître de
géographie, encore moins d'hiftoire.

P. IOJ". On peut fans doute attaquer à
quelques égards l'ufage des ftrvices étran-
gers, mais il ne faut pas l'attaquer par de
faux allégués .- l'auteur nous affure que les
Grecs auraient rejette' la propojîtion de fervir des

puijjfancts étrangères. Quoi ! M. de M . un hom-

me qui a lu tous les auteurs anciens , même
Rollin, n'a t il jamais enten lu parler ni de la
retraite des io,coo Grecs foudoyes par Cy-
TIIS Te jeune dans fa révolte contre fon fière
& roi légitime Artr"xercè«, ni de l'expédi-
tion d'A^efilas roi de Sparte, en Egypte, av ec
des troupes Giecques , ni de l'in ai ter'e
Grecque à la fo de de Darius , qui n f p a
d'anvc'ier la \ iuoire à A exandre le grand ,
fur 1 s bords du Gra.nque; faites mieux vos
clafles M. ou n'é ri\cz pis.

i o 5 . Fa on ?m t-oi a \ S ' s oc e i

pas rendus me tr s uc la F a e Com ^J de J

Lombar die pendant qui s le p iv i nt?

Pourquoi pas M. de M ' con me on vous a
pardoni é de ne pas prendre la L urfe o i
la montre de ^os VOMIS q i i \ i 1
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trouver fur une table , & qu'il n'y a perfonne
dans l'appartement : & pui» rappeliez vous
qu'un homme qui a déjà reproché mal à-pro-
pos vingt fois au moins a notre nation de
s'être révoltée contre la maifon d'Autriche*
cft bien gauche de lui reprocher de n'avoir
pas conquis des provinces fur lefquelles elle
n'avoit aucun droit.

P. 110. & fuiv. C'eft ici que l'auteur crw
tafle bévues fur bévues. Il appelle les SuifTes-
réformés luthériens, tandis qu'il n'y a pas une
églife luthérienne dins les treize cantons. Il met
Fribourgau nombre des cantons dont Zwingle-
changea le culte , tandis que cet Etat eftref-
tc bon catholique : il dit quUndawald donna
lieu aux hoJiiHies en offrant un azile aux refor-
més de Berne & de Zurich ; tandis que ce
fut exactement le contraire, Zurich ayant re-
çu des réformés chafles des cantons catho-
liques, au nombre defquels cil Underuald. il
parle d'une paix fignee à Cajlel; nous n'en
trouvons nulie mention dan« nos anmles, à
moins que ce ne foit Capp l. 11 reproche aux
cantons catholiques , de n'avoir pas permis
qu'on allumât dans leur territoire le flamhea 1
de la phdof phie. Ecoutez, M. de M. c'eft
qu'on n'aime pas les incendies & que ce flam-
beau brûle plus qu'il n'éclaire. Jen'en dis pas da-
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•vantage fur ce poi it, maiî à bon entendeur, falut*

Si l'auteur raifonne fi bien religion , hi<-
toile, geographie, nous allons voir qu'il n'eft
pas moins fort, ni moins modefle quand il
paile de politique , car il nous apprend.

P . 11 5 » 11 6. j£ 'il n'y a diett générale que lorf.

que le Corps Hclvet'jue e/i menace, tandis qu'elle

s'aflemblc régulièrement chaque année. Que
la députes des cantons reformes sajji.mblcnt à Arau

ou à Zug pour affaires de religion t tandis qu'il

n'y a jamais eu nen de pareil dans cette der-
nière ville. 118. Que le génie des peipies efl pétri

de leur fol, ce qui leur donne un moral relatif &

indigène. Qui a des oreilles pour entendre en-
tende cette phrafe dont M. de M* a tout
l'honneur, ainfi que d'une autre où il parle de
l'avortement des j ijfances artificielles qui ont des

moeurs dont la r c c ncjl point fur leur fol.

122. Qui vou« a dit, M. de RI. que la dan e
rjl interdite n S e ? ^ e la mo le qui cha ge to s-

les cojït.n es de l'L i o e n'a jamais i fué far U

vôtre? Que nos magif rats n'ofent paraître en
public q en lu Ut noir & en rabat... l Que 1»
forme & la profondeur des chap aux mai-
que toutes les diftn dl s ?

128- Mais tout ceci n eft rien , vo i du
plu* fort : l'auteur de rit la d ete annuel-
le de Frauenfdd. Il y f* t venir 4000 dtpu-
tes, pas moins. En confeqi ence il la pi e

d 9
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dans une vafte plaine , & pour la prcferVet
de la chaleur du foleil il la couvre de l'om-
bre des drapeaux. C'eft fous deux hallebar-
des qu'il fait paffer une partie des Votans, &
il établit le baili de Thurgovie pour dictateur
de cette confédération. Ou vous étiez ett
délire M. M. ou vous avez voulu vous mo-
quer de vos lecteurs ; & le plus étonnant c'eft;
que vous ofez dire que vous avez vu unô
telle diète, pag. 220.

159. Depuis cette page l'auteur qui avoié
écrit avant it'avoir vu, change de langage. Il
vient de parcourir la SuiflTe , & il n'y a ob-
fervé du haut du St. Golhard qu'indigence, chi-

canne , fuperjiition, gibets , loix barbares contre tel

tneres qui font périr leurs enfans , tyrannie popu-

laires ; malgré cela il y a trouvé des vertus. Cha-

que phrafe, jufqu'au bout de la diatribe, cft
Un rnenfongc, ou une contradiction, ou unjra-
m»s de mots fonores & infignifians.... & je"
n'ai pas le courage de réfuter un tel gali-
tnatias .

14J. Ici fe trouve un aveu précieux quoi-
qu'il ne concerne point nos cantons. Je les
ai vus de près, dit M. de M. Êf j'ai béni l£
ciel de n'être point fournis à la tyrannie du peuple.

En cela nous fommes d'accord, & je l'en beriis
comme lui !

N
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Je ne poufierai pas plus loin 1'anilyfe

«le cet ouvrage ; je n'ai relevé que les bévues
les plus groffières, & en voila aïïez pour ju-
ger de fon mente. Je n'aurois pas pris cette
peine, fi ce livre n'avoit une certaine répu-
tation , & ne pouvo't induire en erreur des
le&eurs ignorans : mais je le répète, quand
on ne fait écrire que des abfurdités pareilles
il vaudroit mieux bnfer cette plume que
M. de M. la'Jfe errer fur ces feuilles hijloriqucs

Ê? qu'il ne j ofe que pout la reprendre plus vignw

reufe& plus aimable", page I j 8 . Je pofe aufïi

la mienne, plus dégoûté encore que fatigué
d'une pareille recenfion, en vous priant M....
d'inférer dans votre Journal ces remarques
que m'a dicte 1 amour de la patrie & furtout
celui de la vente.

J'ai l'honneur d être ,
V. T. H. S.

Gruières <;me. M ' ,
jour de Se. Gothard.

P. S. M. de M. a aufli publié un voyage
de Suide en 1784, 2 vol. Paris 1786, digne
pendant à tous égards de 1 ouvrage dont je
Viens de vous rendre compte.
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Continuation du mamfcrit de Afr. DE

FhNRJED , fur la fonda ion de la ville d

dans la Caroline fqtcnUionale.

Copie de la lettre & relation écrites à Mr. Edward

Hyde^ Gouverneur de Nord Caro me , le a3 Oo

tobre 1711 touchant ma délivrance muatuleufe

des Sauvages.

MAGNIFIQUE ET TRES-HONORÉ SEIGNEUR,

I A R l'affiftance miraculeufc du Tout Puif*
fant je fuis enfin échappé des mains de la
nation barbare des Tufcoruros; je fuis arrivé
à ma petite maifon de Newberne prefque
mort de fatigue: j'avois été obligé de marchef
feul& avec beaucoup de viteffeau travers de*
forêts de Latxchna. Je ne pus me repofer
pendant la nuit que dan un fofle efearpé &
dont le fond étoit rempli d au & de brou-
failles , & en ayant la cra te coi ti îucl-
le d'être découvert par 1 s f uv« es &
dévore par les ours , dont j entendis les liur-
lemens toute la nuit fort près de m6i : je
n'avois ni aimes, ni de quoi fai e du feu.nl
i \ n pour me garantit du froid , qui etoit

N a
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rendu fort vif par un vent du nord trcs-
violent: j'avois de plus les pieds meurtris &
blefies rar la marche précipitée que j'avois
faite. Le matin à l'aube du jour , lorfque je
•voulus me lever, mes jambes étoient fi en-
gourdies & fi enflées que je ne pouvois faire
un pas; cependant prefio par la néccffitéje
m'aidai de deux branches que jeiompis,je
me traînai le long du fofle avec une peine
inexprimable ; & pour le paffcr je rampai
fur une branche d'arbre qui le traverfoit :
enfin1, j'arrivai auprès de ma petite ville de
Newberne. En approchant de ma maifon
je fus un peu confolé en vojant qu'elle étoit
fortifiée & remplie de monde: je croyeis que
tout avoit été brûle & de\.fté par les fau-
vages dans la cruelle expédition qu'ils firent
le long des rivières de Pomplego.dc News
& de Trent, dont j'as ois eu connoifTan e ,
& dans laquelle ils avoient tué, pillé & fac-
cagé tout ce qu'ils avoient rencont é.

Mes gens, perfuadés que j'étois mort, &
me voyant baaani é comme un Indien , &
cependant avec un habit bl u qu'ils recon-
noiffbient, crurent que j étois un efpion des
£tuv. ges qui avo t mis mon habit & qui
venoit cf r quelque choie, enforte que
les hommes prirent les armes. Comme je
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is, marchant avec peine, boitant

& me foutenant fur deux bâtons , ils virent
bien que je n'étois pas un fauvnge : je leur
parlai d'auffi loin que je pus avec ma voix
affoiblie : ils furent fi furpris qu'ils reculèrent
de quelques pas .• bientôt , ils crièrent que
c'étoit leurfeigneur qu'ils avoient cru mort,
& tous accoururent en foule, hommes, fem-
mes & enfans. Quelques-uns pleuioient dans
l'émotion de me revoir: ce mélange de joie
& de larmes fut pour moi un fpe&acle ra-
viffant & j'en fus touché jufquet.aux larmes.
Après m'être entretenu quelque tems avec
ces braves gens, j'entrai chez moi, je me re-
tirai dans mon cabinet, je fis mes prières
ardentes, rendant grâce au bon Dieu de" ma
délivrance inefpérée, & qui dans ces tems
peut bien paffer pour un miracle.

Enfuite je m'informai de ce qui s'étoit
pafle pendant mon abfence ; j'eus le cœur
navré de tout ce que j'appris, 60 à 70 Pa-
latins & Suiffes avoient été maffacrés & leurs
effets pillés ; une p?rtie de ceux qui étoient
échappés avoit quitté la ville dans la-
quelle étoient cependant toutes leurs pro-
priétés : ils y avoient été portes à l'inftiga-
tion d'un certain Guillaume Bri, qui vouloit,
avec quelques habicans anglois, en faire une
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garnifon pour défendre fa feule maifon. Il
fallut donc bien pren Ire mon parti & refter
dan* mon établiflement avec une quantité
de femmes & d'enfans, & n'ayant qu'environ
quarante hommes en état de porter les arme>>:
dans ce moment, nous confommons tout
ce qui nous rcfte de grains & de bétail, &.
fi nous ne recevons quelque affiftance , il fau-
dra périr ou quitter la place. G'eft pourquoi,
magnifique & très-honoré feigneur, nous
vous fupplions de nous procurer des provi-
fions & munitions néceffaires, avec des trou-
pes bien armées, afin de pouvoir repouflet
les barbares ; fans quoi l eft à craindre que
tout le pays ne foit détruit.

Il eft furprenant & même bien fcandaleux
*le voir une fi grande ind fference & tant de
f oideur chez le habitant du comté d'Albe.

. marie ; il regardent les bra<: croifes les fau-
Vages fa'ré boucherie de leurs proches & de
leurs frères, f ns qu'il* puiflent s'attendre à
un meilleur f i t : 1s m riteront les mêmes
malheurs pir la létargie a laquelle ils fe bif-
fent ail r: il eft auffi bien étonnant que la
magiftra'ure exerce fi peu de police fur cet
objet; j'en excepte cependant votre fcigncu-
n e , qui aura furcmenc donné les ordres
peçefiaires.
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Très-honoré f igneur,ce que je dis ici eft

feulement pour l'informer comme je fuis re-
venu chez moi à Newberne: pour ma jufti-
fication , il eft nécefTtire que je l'inftruife de
quelle manière je fuis tombé parmi les fau-
vage«.

Un jour qu'il faifoit très-beau terns & qu'il
y avoit apparence qu il dureroit, l'arpenteur
général Lawfon vint me propofer de remon-
ter la rivière , me difant que nous trouve-
rions une très-granle quantité de raifins
fauvages que nous pourrions cueillir ; je trou-
vai cette ra fon trop foible pour me rendre
à fon invitation. Quelques jours après il re-
vint avec des idées plus importantes; il me
dit qu'en remontant la rivière un peu haut
nous trouverions un chemin plus court pour
aller en Virginie , & qu'en même tems nous
pourrions examiner ce pays .- il y avoit
déjà longtems que je défirois de connoître
la diftancc qu'il y avoit jufques aux mon-
ta ccnes , & nous11 nous décidâmes à faire ce
voy. ge. Je m informai aupiravant de Lawfoa
s'il n'y a\oit rien a craindre des fauvages ;
il m affura qu'il n'exiftoit aucun danger de
ce côté là ; qu'il avoit déjà fiit une fois le
voyigc ; que les fauvages n'habitoient point
le loi g de cette branche de ia rivière, & qu'ils

N4
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étoicnt fort éloignés de là. Nous primes tou-
tes les précautions néceflaires, & des provi-
fions pour quinze jours : pour plus grande
fureté nous primes avec nous deux Indiens
que nous connoiflions, dont un favoit l'an-
glois; de plus,deux nègres pour ramer, &
nous nous mimes çn route Dès longtems
il n'avoit point fait de pluie ; les. eaux de la
rivière étoient fort baffes & le courant très-
peu rapide ; le jour nous remontions 1* ri-
vière , la nuit nous tendions nos tentes pour
repofer, & le grand matin nous continuions
potre route: Lawfon avoit d'abord de m an,
dé que nous priflîons mes chevaux , afin di-
foit-il, de pouvoir examiner dans les bois où
*ious pourrions commencer le chemin de
Virginie; je m'y oppofai d'abord ; enfin , je
çonfentis à prendre un de mes chevaux ; un
des Indiens le montoit& fuivoit les bords de
Ja rivière; dans un endroit il fut obligé dç
pafler la rivière , & ce fut notre malheur ,
parce qu'il fe détourna & alla vers le grand
village dç Catcchna: je ne f̂ is s'il fe four»
voia , 01} s'il voulut nous trahir ; les fauva*
ges étonnés devoir un des leurs à cheval,
l'anêtèrejit & lyi demandèrent ce qu'il faifoit
Ja ? il répondit qu'il nous accompagnoit &
qu'il dçvoit nous çpnduire plus loin; cepen.
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dant nous remontions toujours la rivière , ce
qui allarma tellement les habitans de Catechna
qu'ils aïïemblèrent tout ce voifinage : ils gar-
dèrent le cheval & dirent à notre Indien qu'il
devoit aller nous avertir qu'il* ne vouloient
pas que nous allafïions plus loin dans leur
pays & que nous devions rebrouffer chemin ,
dequoi il nous donna le fignal en tirant un
coup de fufil : nous répondîmes par un au-
tre coup de fufil. 11 étoit déjà tard lorfque
nous apprimes cette mauvaife nouvelle ; nous
abordâmes auprès de la première fontaine
pour prendre notre dation pour la nuit :
nous rencontrâmes déjà là deux fauvages ar-
més comme s'ils revenoient de la chafle : je
dis que cela ne me plaifoit pas , & que nous
devions nous en retourner: Lawfon fe mo-
qua de moi, mais bientôt la chofe devint
plus férieufe ; dans un clin d'œil il vint une
fi grande quantité de fauvages , qui for-
toient des buiffons & qui pafïbie ît la rivière
à la nage, qu'il nous fut impoffîble de pen-
fer à nous défendre. Notre mort auroit été
aflurée,ainfi ils nous prirent prifonniers , pil-
lèrenc ce que nous avions & nous emme-
nèrent. Dans les deux journées de marche
que nous avions faites , nous étions venus
jufques auprès d'un village nommé Cocruiha;
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rous priâmes les fauvages de nous y laitier
pendant la nuit, en nous donnant des gar-
des s'ils fe defioicnt de nous ; nous ajoutâ-
mes que le lendemain nous defcendrions la
rivière pour nous rendre aupiès du Roi à
Citechna, & pour nous ji ft'fier : nous ne pû-
mes l'obtenir. lis crurent que j'étois le gou-
verneur de la province, & fiers de leur cap-
ture , ils voulurent nous mener tout de fuite.
Nous fumes contraints de courir toute la nuit
avec eux aux travers des branches des forêts,
& des mirais; nous arrivâmes vers les troi$
heures du matin à Catechna , qui alors s'ap-
pe loit Henco ftown, du nom du R o i , qui
f_ nonmoit Hencocks. Nous le trouvâmes
«hns fi gloire, environné de fon confeil,aflis
au defîïis d'une efpèce d'eftrade, quoique
leur coutume foit des'afleoir par terre: apiès
une harangue fort animée faite par le chef,
de notre efeorte, le Roi fe lev<t avec fon cou-
feil & vi ît auprès de nou avec fon premier
officier ; il n us parla a -ce b u o ip de
bonté & d'affab lite , m. i n s n' nteid m s
que quelques mots de ce u 1 o l ' t ; en-
fuite il rentra bientôt ap es s fa 1 u te :
nous reliâmes vers le feu gardas p r f pt
ou huit fauvages; vers les d'x h ires , 1 $
fauvages fouirent de leurs cabanes; ili s'̂ f.
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femblèrent & tinrent confeil ; ils difputèrent
beaucoup, & noos comprimes qu'il s'agiffoit
de favoir, (i on nous lieroit comme des cri-
minels : il fut décidé qu'on nous laifferoit li-
bres parce que nous n'avions pas encore été
entendus. A midi le Roi nous apporta lui-
même à manger, c'étoit une efpèce de pain
de bled de Turquie, nommé dunuplins, &
de la venaifon dans une efpèce de bonnet
fort dégoûtant. Preffé par la faim, j'en man-
geai quoiqu'avec répugnance : nous eûmes
enfuite la liberté de nous promener dans le
village : le foiril y eût une grande fête;les
fauvages de tout le voifinage fe raffemblè-
rent pour deux objets, d'abord pour favoir
comment ils fe vengeroient des maffacre*: &
des mauvais traitement que Jeurs avoientfait
des Anglois de la Caroline, & enfuite pour
s'informer fi leurs voifins étoient difpofe< à fe
joindreàeux&àleur donner du fecours :il faut
obferver qu'en aucune manière , ni moi , ni
ma colonie nous n'étions coupables de ce
dont les fauvages fe plaignoient, comme on
peut le voir plus particulièrement dans une
note ci-après (a).

Le foir, il vint donc une grande quan-
tité de fauvages avec leurs Rois à leur tête :

fe tint vers les dix heures du
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foir, dans une grande & telle plaine parti-
culièrement deftinée aux fctes & aux exé-
cutions : l'affemblée des grands , comme ils
les appellent, eft compofee de quarante an-
ciens dont le Roi Hencok étoit le prefident ;
& fuivant leur manière , ils s'affirent à terre
autour d'un grand feu. Vers le milieu du
cercle , il y avoit une place qui nous étoit
deftinée , & où l'on avoit mis deux nattes »
.ou matelas de jonc; ce qui eft une marque
d'honneor : nous nous aflimes deflus ; à côté
de nous vint fe placer un fauvage qui favoit
J'anglois , & qui devoit être notre defenfeur:
le Roi fitnn figne à l'orateur de l'afTemblée ,
& il prononça une harangue avec beaucoup
de gravité ; on ordonna enfuite que le plus
jeune défendroit les intérêts de la nation ; ce
qu'il fit très-bien, autant que je pus le re-
marquer ; il étoit affis à coté de notre in-
terprête. Le Roi faifoit les queftions, on dif-
putoit, on prenoit les avis, enfuite on fit
une conclufion.

La fuite au No. pio hain.
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Extrait du quatrième chant d'un poème manufwit

de Clotilde , troubadour du quinzième Jtede.

Dans la notice que nous avons inférée fur
Clotilde au mois de Juillet dernier nous
fumes contraints de renvoyer à un autre
numéro la citation d'un morceau tiré de
fon poemc intitulé De la nature Ê? de Cuni-
vers. Nous le donnons ici à nos le&eurs-;
ils y verront cette femme véritablement
extraordinaire , s'élever aux plus audacieu-
fes conceptions de l'aftronomie moderne ,
& décrire avec les couleurs les plus bril-
lantes fa magnifiquehypothèfe fur le fiftê-
me de la création L'homme de lettres pof-
fefleur de ces précieux manuferits, nous af-
fure qu'il n'a change dans ce morceau que
quelques mots acluellement inintelligibles ;
c'efl aux antiquaires à juger combien eQr
grande la diftance que le génie de Clo»
11 le a mis cntr'elle & le fiècle où elle
ccrivoit.

\3 luE fqa\ ent les humains?rjue m'ont appris les fdges?
Ung moment apparue fur l'océan des afges ,
Des Lois, par qui fe meult l'œuvre des JIx grants jours?
Sommes.noui donc reduicts a l'ignorer tousjouri '
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Sqay trop que maintz d'iceulx lèvent ung coing du

voyle ;
Mais quel, de l'un'vers, ofa feindre la toyle ?
Quoiqu'en penfe l'erreur, je l'avance à regret,
Jufqu'icyla n ture a gardé fon fecret . . . .
Vainement Archytas , Thaïes, Àpollodore ,
Tant d'aultres plus refeens, du M iftre que j'adare ,
Tentèrent péneftrer les adorables fins ;
De leur demeure, hélas ! ont ils feeu les confins ?
Ore, à peyne en croit on la route confommée !

Non, je ne croiray point, orgueilleux Ptolomée ,
Que l'atofine fangeux , où rampons aprez toy ,
Soit le centre d'ung tout plu* eftranger pour moy
Que pour l'aftre efclatant dont tu fais noftre efelave'
Et combien d'aultres corps que ton fyftefme enclave,
Mieulx que la terre , enfin, peuvent ils s'arroger
Droid d'en faire , entour d'eux , l'orbite converger ?...
Ton vafte Jupiter & ce loing ain Saturne
Dont fept globules nains traifnent le char nocturne,
Ta Vénus elle-mefme aux regarts enflammés ,
Et ceulx-là , non cogneus, moins encor defnommés ,
Nageant plus à l'efcart, dans ce perfe flj'de
Qu'appeloit'on , jads , le néyant ou le vuide ,
N'ont-ils tiltres b fiants de forces & grofleur
Pour ravir, à Cérès, tel puifTant vavaffeur ?
Va , plus n'ont que Cérès , fi pompeux privilège;
Du flambeiu qui nous lu'ct f nt aufTv le corte e ;
Et , fansdoulte, à milliers, vont croifant les deferts
Que difputte, à la nuidt, cet œil bruslant des airs.

Mais . . . . luy feul, dans le calme , eft-ce donc

qu'il repofe?
Ah ! trop vay divagant du but que me prop L1
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Sur les aLles du tems pourquoy n'anticiper '
Et d'où vient n'of roye , à mes yet lz , diQîper
Nuaiges ef anduz fur la foule vulgaire?
C'eft l'inft nt de mieulx veoir. Jour ae tardera guère
Ou le ciel , aux Grégeois , clos infy L'aux Romains,
François , ira «'ouvrant p r vo< fçavantes ma ns.
Il naiftra p rmy vous, T'ntrepide génie,
Qui, des mondes crées, defmonftrant l'harmonie,
Aux mobiles accords doibt tout affujettir :
Digne organe des lois que j'ofay preffentir,
Qu'affranchy des liens d ung fejour léthifére ,
Son efprit glorieux volant de fphire en fphère ,
Trouve ez fein du Très hault qu'aura tant honoré ,
Ce repos abfelu, dans l'Efpace ignoré !
Sans frayer, à fes pas , telle immenfe carrière.
Prou fera-ce, pour moy , qu'entr'ouvrant la barrière
Je lui morftre la voye ,• & que , mes jeux d'enfans
L'œil prefparent à fuyr fes courtiers triomphans.

Au centre des foleils qu'eftoiles on de/nomme,
(J'entends ceulx-la , fans plus, qu'apperçoit œil de

l'homme ;

Or, à peyne, en veoir il la cent millième part ; )
Loing du foible foleil qui fes flammes defpart
Tant aux corps inefgaulx de nos treize planètes ,
Qu'aux flancs impeftueux des bruslantes comèces ,
Enmy, diray je enfin, la région des cieulx
Ou gl Tve d Oryon eftincclle à nos yeulx ;
Ugne eftrange lueur, en tout temps, fe difcerne;
Ains , à fegmens divers , ores vive , ores terne ,
Par des phrafes confuz , fon immenfe contour
Décèle un globe-Roy des aftres d'alentour.
Centre de l'Oryon, dont les clartcz le cc'gnent,
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Ne l'eft moins de toui feux que nos regarts atteignent!
Et , s'il ne luift par foy qu'en a-t-il donc befoing ,
Quant tous, de l'efelayres fe difputtent le foing ?.<«,.
Le brillant Çirius, le blond Phœbu-s luy.mefme,
De rays, b'en que lorngtains, frappent le diadefme
Sous lequel, à pas lents , fans oneques s'arreffer t

II fuit ung fil cogieu, dans les champs de l'Ether;

Chafque eftoyle y refpond, telle en foit la
diftance :

Mais, de ce corps-géant» qui dira la fubftance ?
Chefs fuperbe & fouftiens de noftre firtmment,

Qu'eft fon roc vif, finon qu'opale ou diamant ?
Sa terre qu'ung duvet de Lys, d'Ambre & de Rofe?
Aux fources qu'en jaillit, à l'onde qui l'arrofe ,
Quels perlets, quels faphirsfe peuvent comparer ?....
Quels doulx parfums , à l'air qu'on doibt y refpirer ?
Quels myrtes d'orangers , aux bois qui le couronnent?
Quels fl ides cryft ulx , aux mers qui l'environnent ?
Quels m ftsulx.... mais que dis je ? eh ! poffible

que l'or ,
Pour germer en fes flancs , trop vil f roit encor !

C'eft li qu'au gre du Roy d s f he es infiifes,
Veille, fur nos ddtins, ung peu le de e, nies :
Non de ces immortels , non de ces purs efpr't*
Qu'aux yeux feuls de la foi , peignent les Saints»

Efc ipts}
( Quel abjfme , fan» fond, divines cré turcs,
Sépare de ceuh-cy , vos fu limes nature ! )
Bien plus pi es des humains qu'il ne e f n de vous ,
Ugne fin , tour à tour , les attend comme n us,
Jaçoit qu'affreufe mort n'y tiegne fon en p re j
Car pluftoft on plus u r d , de quiconque y re pire

Le»
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Les jours, fous froids pavotz en veynes refpanduz,
Aux portes du neyant s'arreftent fufpendui. <..
Du refte, à ceftuy point, comparant leur demeure,
Cent de nos fièdes pleins, pour eulx ne font ugne

heure ;
Le fié Je , ugne minute ; & l'année ung infiant :
Rien n'ont à redouter ny du fort inconftant
Ny des nombreux fléaux que ravagent la terre;
One ne fiifla , contr'eulx , noir démon del» guerréj
Ne font , par crainte efmeuz, voire en proie aux defits»
Qu'il ne faut, pour au mieulx favourer les plafirs ;
Brief, de l'homme ont les fens, l'intelltdte de l'Ange,
Et l'heur m fme , fans noi S , y feroit fans méslange.

QuoyP fans nous, dira-t'on ?.... que pouvons, en
eifet,

Sur ung Eftre, en tout point, fi grant & fi parfaicl?...»
Ah ! rien eft il parfaict qu'en l'azyle célefte ?
Oui, certe» à ces hunuins, noftre efTcnce eft funeflej
Chdfcung d'eulx eft commis à veiller fur le» parts
Des millions de corps , dans leur grand'fphère efpars}
Chafcung tient, à lui feul, le fil des d ftinees
De tout peuple habi a t terres illuminée».
Des aftres innomb es d nt leur globe eft le cœur ;
Par eulx, tel règne , îcy, de t 1 r gne eft vainqueur"
Ou bien cède à fon tour ou re rent avantage,
Ou , cheyint fous f n p ids, en di e s , fe partage i,
Ains qu'on vift, trop fou ent, ces D ux des rutiop*
A leur augufte appuy joind e n s pafTon !
Des mortels, au prilx d'eu x , inf s e hûmères »
Efpoufer les débats, carefler les chimère» ;
Et s entr'eulx divifer , quand debvroient nous ugnif

JtUis, fitoft, l'Eternel mande pour les pugoir,

o
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JD'aultres fils de 1'Ertier, hsultes intell^snces,
Qui , des eftats d'iceulx, ont fuprefines rc^enc s *
£t dont leur «ft, pourtant, l'or d te m tns fupérieur
Quoi cita, n'efl le dernier du firant c*el intérieur.-.
Ainfy tout eft l é , tout s'enfjit & s'ordonne ,
Defpuis l'Eftre fans non) qu'en no* lunes, bourdonne,
Jufqu'à l'Archange efclos foin l'horifon fi put
Où des lambris divins va s immifrintl'azuT....

Or donc , ce beau fejour, premère que defcaeBvre,
J)e la oréation fuft loinç d'eft e chef-d'œuvre;
Cent mille en poids difpars , mais en ferme pareils,
JRotilent, de mefme, entonr mille énormes foleils,,
Qui, dans letrr cours efgai, feparéement entraifnent
£ t mondes & foyers qu'à leurs -orbes encfraifnent
Du Moteur primitif lei invincibles lois :
Tels ces milles foleils , par centaines, à la fois ,
De cent globes majeurs les orbites parcourent ;
Tandis que, d« ceulx-cy, les dix cercles entourent
Ces dix aftres centrauk dont , inconqu pouvoir
fait, fur on g cercle ftul, grants dtfques fe mouvoir,
Defcrire ung mefme cours & fans oncques s'atteindre...,
filais , las ! ont commencé -, le temps doit les efteindre!

Enfin, loing par de là qu ils lanc nt des r..yons ,
K. Dieu pardonne ! eh ! qu'attend de fes fo.bles crayons,
Ugne •mufe , à ta voix, fi ne marcheinfpirée?)
S'ouvrent les champs vo'fias du fuperbe Empjrée;
•Ce «ntre du grantTout, ce Ciel àes Cieux errans,
O ù , des four ces du beau , fefpandent les torrent1:,
Oâ qu'anneaulx radieux, par mill'ards de z nés,
Se croifent, en tous fens, fur te Trofoe des Trofnes ;
Immuable îiorizon , gloire à Tryole unité ,
J)u marche pied fani pair de la Divinité t
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Sur ce trorne, Orient de la clarté première ,

Qu'inonde , ayant les temps, ugne mer de lumière i
L'Eternel, à nos yeulx , defVoifé par la foy ,
Planoit, enmuy fa gloire & repofoit en foy ,•
Quant, fiJèle aux décrets de fa toute.puiflance ,
II di<fl ! & , du néyant, foudain tout prift naifTance;
L'efpace, où que nageoient tant de germes divert,
Sentift, au fein des nui&s , efelore l'univers :
Lors , fur le quint choify des globes qu'il refcèle ,
Du foyer créateur jaillift vive eftincelle ;
Et, foleil* efclatdns auffitoft qu'ollnmés,
Tousjours bruslans , despuis , fans eftre confumés;
Confiez, par Dieu mefme, autfoins d'efpnts fublime»,
rttlniftrcs efprouvés de fes ordres intimes,-
Tous, an rang de leur chef, ce guide fm matériel,
S'avancent, rayonnans, dans les plaines du Ciel:
Noyant, de leur efclat, ces millions de mondes
Qu'ont du Maiftre commun peuplé les mains fécon-

des

Sy qu'ez centre incréé de l'immortel féjour,
S'aillent, éblouiflans, flots des fources du jour,
De mefme, où que fenit , des fphêres, fphère im-

menfe ,
Ce l'éternelle nuidt , le re*ne îreux coirmence.
Tranfparente eft la nuit d nt f nimes ombroyés ,
Près du noir Océan où cl eu n t , fouldroycs ,
Ln des gouffres fans fond, d'horr urs & de fupplïceJ,
De l'antique dragon let forcenés complices ;
Sont ce ces feux-follets qu'evomifleat Volcans,
Au prilx d'iceutx bLffarti, dez l'afpeft fuffoquans ,
Dont orbes du Chaos, en tout point de leur afîre,
Vemiilent, n'efclajraat, &unmc efpaiiîe & jaunaftre

O %
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Et dontoncques tarir ne dobt 1' ff ur fatal :
Car b en qu'icy la ior plane en fon air natal ,
Y font globes nombre x , c n me ez ch mps de la

vie;
Mais fy qu'en ces bas lieux l'efpcrance eft ravie ,
Nulle progreffi n , nul ordre, nuls accords
î.'e tre enn t en paix tant d'effroyables corps ;
Aux finift es lueurs de le rs efclats funèbres
Fo lent, s'entrecboq s , fous d'opaques ténèbres,
S'effrayant, à l'envy , par les monftres hydeux ,
Qui , fans cefle, en fureur , vont fifflant autour d'eulx.

On dicl, (& pour bailler à touftaing ma fiance ,
N'attends veuillent Âlains & leur toute-fcience; )
Qu'en cefte part du Ciel, afpe&ant les climafts
Ou luict , quant le perdons, le vainqiiwurs des Fri-

trafts ,
II eft ung long efpace, où voultes éthértes
Semblent fuyr hors des plans des routes fédérées ;
t t , d'ung vui le efcarte , les defe s , fans fjlendeur,
Creufer, des h'rmatnens, la vafte profp deur.
Là trois nuaiges noirs , tad es indelebi'-s ,
OlFient mefmes a la nu'ct leu s m fies i m biles
Et , bravant, de Phœbus, le t . â le piusardens,
De tout aftre loirg ain , flot ent mû pe s ;
Flottent, di -je; il n'eft rien de fi e en la nature ;
Je le repète encor.. . & , quant à la at re,
Si rien rj'eft 1 ng ny b ief près de 1 et n'te ,
R;en de moindre ou majeur n'eft lans h finit'....

S' 1 ex fte, en effett , qu'eft d ne ce phénomène?
N cil ce ung contrafte affreux de cil que fils d'Alu-

ni ene
Fiit, au rapport des Grecs, 00 bien le beau Memnon
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£ z mammes s'efcouler d'Aurore ou de Junon ? ..
Ah ! loing, loing , pour nng temps , doulx refvesde

la Grèce !

Vouldroit mon Apollon , fur les pas de Lucrèce ,

Au palais d'U an'e oà vous 1' v z f rpris ,

Sous vos rif hes c uleurs dort f ft t i jo rs e rpris,

Transférer , d H "con le r' nt I ^y in hs ;

Ains, à tous n'eft pe-m 7 b d.r a Corinthe

Oui , lorfque j'apperqV c T: 'm enfe blan l e u r ,

Sans ceffe p gale en forme, e e l a t , en f aifch ut

Soit que chien de Procri vie e tar r nos fources,

Soit qu'efchap e l'hyver a u t e des deux Ourles,

De l'Ether, en deux parts, fci t e les région ,

Lai (Tant, arr'ère feux qu'ence et par légions ,

Les plans , fi nu 1 au p i x , de nos rares eftoyles ;

M'eft avis qu'en ce lieu, f nt d f h"r z l s voyles

Qu'ailleurs me vont cela t le f jour fortuné

Fromiz à l'homme ingrat, n e me avant qu'il fuft né ,

Où l'œil onc des foleils, ne comptera le nombre :

Et l'efgal, fi véyoje ugne athn fphere fombre

Que l'abfence d'iceulx t . d de cr pes fi no'rs ,

Diroy que font fragmens d s t n-breux manoirs ;

De ces pi ges de n or t , de ces mouvans abyfme»

OH que d'ung fol o gjeil ru 1 T nt les vi&imes ;

Qu' pofe t , aux de b rd d ugne mer de tourment ,

B fp êm s enr g«s, furi ux r n emens,-

Ou que remords vengeur p «rfuit de g uffteengou.

f r e ,
S us des rocs embraif's, fous des torrens de foufire;

Ou le temps n ha po nt d ai le ; ou qu'enfin , deshor-

mais ,

Les meschants feront fe ls & nYmeront jamais.
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LITTERATURE FRANÇOISE.

Çonfidération fur la France ,fans nom d'auteur,
A Londres 1797.

XliNCORE un ouvrage fur la révolution fran*
çoife f & fans doute enrore des difeuffiong
quijettetont le lecteur dans les dédales rebu»
tans d'une métaphifique obfcure fous pré-
texte d'approfondir les caufes , la nature f

& les effets de cette révolution. Tel eft l'efc
froi qu'infpirc le titre feul d'un ouvrage po-
litique; mais dès les premières lignes de ce-
lui-ci, le Icdleur raffuré, fe fent entraîner 5ç
parcourt avec un intérêt indicible & foutenu
Jcs onze chapitres qui le compofent, parec-
«jiie Je point de vue fous lequel l'Auteur en»
vif*ge le pafle , le piefent, & l'avenir, eft
fibfolument neuf.

Ce que 1' \uteur trouve de plus frappant
dans la révolution „ Ceji cette force entraînante

„ qui couibe toi s les ob/Jacles. Son tourbillon em-

li porte tput ce que la force Immaint a Ju lui op-
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ï, pofer. Perfonnc n'a contrarié fa marche impu-

,, nement ".

„ On a remarqué, dit i l , ( avec grande

B raifon, ) que la révolution franço'fe mené let

n hommes, plus que les hommes ne la mènent".

C'eft, que, félon lui, la révolution- eft dans
les décrets de la Providence.

Nous «'entreprendrons point d'analyferun
ouvrage qui doit être lu en entier , & dans*
lequel le génie de l'Auteur s'élève à la hau-
teur des plus grands écrivains. Telle eft l'a-
bondance de traits heureux, de penfées fu-
bliraes , d'idées profondes, que citer eft irn-
pofiGble vu l'embarras du choix. L'origina-
lité piquante de cet ouvrage feroit feule \m
mérite incotiteftable & malgré la différence
d'opinions contre laquelle il aura à lutter ,
nous ne pouvons nous refufer à prévoir la
vive fenfation qu'il excitera. L'Auteur anoni-
me au furplus n'a pas à fe louer *de fon Im-
primeur. Entre les nombreufes fautes typo-
graphiques; qui défigurent cet ouvrage, &
indépendamment de l'annonce de douze cha-
pitres, quoiqu'il n'y en ait que onze, l'Auteur
peut encore fe plaindre de plufieurs contre-
fens dont les plut marquants fe trouvent dans
l'errata écrit qui accompagnoit l'exemplaire
que nous avons re^u.

O 4
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Errata.

Page 64, ligne 4 , il y a évidemment une
lacune de plufieurs lignes après le mot co-
Jégislative- ,

Page 84, autre lacune évidente avant le
mot de Pline.

Ibid. Ligne 21, m'ajjaillcnt, lisez , vient
m'aflaillir.

Page 87 , ligne i j placez le mot coù, avant
celui de par.

Page 147, ligne 19, le mot tyrannie eft
certainement placé à contre fens.

ANNONCES LITTERAIRES.

JOURNAL de* Théâtres tome premier, conte-
nant les fix premiers mois, avec une table al-
phabéthicjue très commode pour trouver l'a.-
palyfe des pièces nouvelles , données fur les
diver« théâtres de Pans pendant le cours de
ces fix mois, ainfi que les débuts qui y ont
eu lieu pendant le même tems. Prix, carton-
jiés, demi reliure 16 livres, à Paris au bu-
reau des fpcclacles, rue Guillaume, numéro

Ce volume préfente l'analyfe de douzo
piçces nouvelles,
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L'abonnement de ce Journal pour les dé-

partemens & pour l'étranger eft de 9 livres
pour trois mois.

LITTERATURE ALLEMANDE.

Johann Cafper Lawater Varm'hhtnis an Jeine

freunde, grôftentheil aus ziïge aus feine
tages bûche vomjahre 1795, Zurich. Ou

Legs faits par Mr. Lavatcr à fes amis , con-

fiants en grande partie en extraits du Journal

de fa vie privée, année. 1756 Zurich.

VJN voit clairement que cette production,
uniquement deftinée aux amis de Mr. La-
vater , n'étoit pa« faite pour être imprimée ;
mais par un malheur qu lia déjà éprouvé lorf-
qu'on a publié il y a quelques années lejour-
nal de f.» vie privée, fes difpofitions tefU-
mentaires fe trouvent entre les mains de tout
]e monde.

En plaignant Mr. Lavater d'être fi peu
le maître de fes manuferits, & quoiqu'on con-
poifle dé a la tournure de fon journal , on
pourroit raifonnablement s'attendre , puifque
ce$ legs n'en font que des extraits , qu'il a
du moins choifi pour fes amis légataires ce
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que ce journaf contient de plus in t ère (Tant ,
& que le public qui, ( ians avoir droit de
s'y attendre) fe voit au nombre des amis
de Mr. Lavater, trouvera dans cet écrit ces
aveux dont la prccicufefranchife mettent à mê-
me de juger l'homme de génie dans fes mo-
mens d'abandon, ou des éclaircifiTcmens fur
bien des objet* encore obfcurs concernant»
le caractère , la \ie , les opinions, les écrits
àe Mr. Lavater, cclaircifTemens qui fani
doute jetteroient un nouvel éclat fur cet hom-
me célèbre , jufqu'ici l'objet de l'éloge & de
la critique la plus paffionnnce.

L'efpoir qu'on conçoit en lifant le titre
«'augmente encore, lorfque dans l'introduc-
tion on voit l'Auteur promettre à fes amis
avec fa folemnïté ordinaire :

„ Qu'il leur biffe des chofes qui fe rcli-
„ fent toujours avec plaifir & avec milité ,
y, qu'aucun être fage & bon ne fe repentir»
„ d'avoir lu , & qu'enfin l'idée de les avoir
„ écrits lui fera du bien dans fes derniers
„ oioraens.

Sur une telle promette on s'emprefie de
profiter de ces lichcffes: en voici quelques
échantillons qui mettront le lecteur à même
de fe faire une idée de leur natuic.
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le ter. Janvier 1796.

Paragraphe 9.

A un ami. Si nous apprenons feulement
une chofc , qui eft d'agir avec plus de repos ,
de parler, de penfer, d'écouter de lire, de
fermer, dejouir, de nous priver., de fouffrîr
enfin avec une parfai e tranquilité d'ame ,
alors le péché feroit prefqu'impofiiblç.

Mardi feme. Janvier,

Paragraphe Z.

J'ai prouvé par des principes de morale ,
à un de mes amis, & à une autre peifonne s

qu'il eft très-condamnable de fe fervir d'a-
biéviation dans l'écriture , ou d'écrire d'uni
caractère inlifible.

Mr. Lavater devolt à fes autres amis lo
développement de ces principes, d'autant plus
qu'on voit par le paragraphe fuivant qu'il
attache la plus grande importance à une bonne
rnain.

13. Janvier.

IL s'en efl peu fallu (dit-il),, quejeiVaye
,» éprouvé un mécontentement amer contre

y un ami, qui a eu l'imprudence, en m'écri*
„ vant pour une affaire importante, con«
p cernant une perfonne pauvre & abandon»
„ née, de griffonner {on adreffe de maniçra
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» à ce qu'elle eft inlifible, & l'on feroit tenté
„ en voyant cela, de confeiller aux perfon-
» nés auxquelles on s'intérefle, de ne jamais
» fe confier pour foi, ni pour aucune affaire
„ imp rtante, à quelqu'un qui ne fait pas
» écrire lifiblement fon nom & fon adreffe.
„ Comment,en f̂f t,eft-il poffible qu'un hom-
„ me fait & raifonnable puiffe fe permettre
„ un tel défaut ".

Quoique cette dernière phrafe de Mr.
Lavater annonce que le confeil qui la pré-
cède tient à fon fiftême phijïonomitjuc qu'il
étend fans doute jufqucs fur les cara&ères
de l'écriture, on ne peut qu'être étonné que
fon ame fenfiblc confente à un jugement
auflî dur, & aulïi dénué de philantrophie.
Sans doute il eft louable, même important
de s'appliquer à acquérir une bonne main ;
il eft encore plus agréable de recevoir des
lettres & des adreiïes lifibles, mais faire de
ce talent la pierre de touche du caradere
moral, nous paroît une co féquenec aufll
dangereufe qu'elle eft peu indulgente: au
furplus M. L. , lui même ne fuit pas le con-
feil qu'un moment d'humeur pourroit le por-
ter à doiner à d'aitres, pu fque ce grifon-
neur étoit fon ami, miis il fai n cette occa-
Aon , pour prier fes autres amis , qui font ap-
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pelles & doivent correfpondre avec lui auflî
longtems qu'il eft encore ici-bas, de s'appli-
quer à lui écrire le plus correctement pofîi-
ble , du moins de ne jamais abrévier leur nom,
& d'obferver la règle (qu'il a cent fois don-
née à fes enfansj de rendre à Ctfar ce qui
appartient à Céfar, & à un I ce qui appar-
tient à l'I, c'eft-à-dirc le point fans Lqucl
cette lettre perd fon eflence.

Nous faifons grâce à nos lecteurs du refte
de ce paragraphe ; en voici un autre tout
auffi fingulier.

A une amie qui nous a envoyé1, à moi & aux miens,

des etrennes de nouvel an.

„ Pourquoi faut-il (me demandai-je fou-
vent,) qu'ayant autant de plaifir à donner,
je fois toujours dans le cas de recevoir? Ah
fans do te, (me répondois-je) c'eft afin qu'en
qualité de créancier de plusieurs, je fois ap-
pel ' tîv. j'aye l'occafion de ren ire beaucoup
d. suie autre vie: il faut dans celle-ci que,
co t t du boni eur qui eft l'apanage de 11
f ni- lafle, j'accepte les dons d'autrui;
in îs j'tfp 1 que j'atteindrai enfin, ainfi que
be. ucoup de mes amis qui y font déjà par-
venus, à la f licite de la première clafle, la
faculté de donner à mon tour."
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No$ ledeurs «n auront affez, fans doute t

pour juger de l'intéreffant héritage promis
put Monfieur Lavater à fes amis. Quant à
nous, nous n'y voyons, (en exceptant néan-
moins quelques bonnes fentences ) qu'une!
Rapfodie informe, ennuyeufe; un Regître fec,
Une nomenclature de ce qu'il dit, penfe, ou
rêvej & qu'enfin ceux qui lui cyit joué le
tour de faire imprimer fes donations tefbu
tnentaires, ne feront pas au nombre de fes
héritiers , puifqu'ils ne font certainement pas
au nombre de fes amis.

Wilhelm Meifter lehr Jabrc, ou les années d'ap-
prentiffage de Wûhdnx Mcijîer : Roman par Mr*

Cuthe, 42J0/. petit in-3°. Berlin 1796.

JLJES tableaux charmans, des feenes intéref-
fantes remplies de fentimens & de détails pris-
dans la vraye nature, rendu avec fon coloris
le plus chaud, beaucoup d'obfervations fines,
profondes & juftes fur divers objets , enfin
les charmes du ft/le $ tels font les traits aux-
quels on reconnoit dans cette production
l'auteur de Werther, & qui la fait lire avec
plaifir, malgré les défauts du plan de J'ou-
vrage, l'invraifemblance des moyen1;, & l'obf-
curité de leur développement & de leurs effets.
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Wilhelmine eine (jefchichte in zwey Thei-
len , von J. F. Junger, ou VU'ie'mine, hif-
to're en deux parties, de M. J. F. Junger; avet

cette épigraphe:

Tout ce qui luit n'eft pas or. Berlin 179a.

X J.USIEURS Romans ont prouvé qu'un choix
uniquement di&é par lç cœur eft fouvenS
moins heureux que celui qu'infpire la raifon,
qu'un bel homme ou une belle femme ne
font pas néceflairement de bons époux. Entre
ceux qui ont cherché à graver cette moralité
dans la tête de la jeuneffe, Mr. Junger s'eft
diftingué par l'agrément, la vraifemblance,
j'inttiêt avec lequel il a traité fon fujet. L'hif-
toire de Vilhelmine entraîne le ledleur parlai
vérité des peintures & celle des caractères.
L'Auteur raconte bien, coulamment, if fait
foutenirl'intérêt; un traducteur François n'y
trouvera pas ces alambiqnages de fentimenr,
ces manques de goût qu'il cft fi néceffaire
d'élaguer; & ce Roman eft en général un
de ceux dont 00 peut recommander U lec-

ture.
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FRITZ ein komifcher, Roman von J. F. Jurt*
ger , ou FREDERIC , roman comique de Mr.

J. F. Junger, première & féconde partie.

HlSTOlRES amufantes , contes à rire , Romans

comiques , qui ne font que de lourdes plai-
fanteries. Les catalogues des libraires Alle-
mands fourmillent de titres pareils; & fous
un tel paffeport, le lecteur attrapé croit fe
recréer, & rejette bientôt avec dégoût ce»
fortes de productions; mais celle-ci fe diftin-
gue des autres, elle a toute l'originalité, la
gaieté, le fel qui caraclérifent M. Junger. C'eft
la peinture fidèle des fcènes de la vie, écri-
te d'un ftyle fi naturel, fi coulant, qu'on
pourroit, quoiqu'à tort, s'imaginer que rien
n'eft plus facile qu'une compofnion de ce
genre. Dans tous les imbroglios qui fe fuccé-
dent coups fur coups, en produifant une fé-
rié d'événemens les plus inattendus, le hé-
10s eft toujours une paume avec laquelle
l'Auteur fe joue habilement; & l'on ne pré-
Voit point, dans ces deux premières parties,
où elle tombera enfin, loifque Air. Junger
fc laffera de la jetter & de la reprendie. La
féconde partie laiffc le héros entre les mains

de
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de la police, & le lecteur fort impatient dit
dénouement.

SKIZZEN V. A. G. Meiners, n » i a , i j , 14

recueil. Lcipjïc 1796.

1_<ES efquifles de Mr. Meiners font trop con*
nues, trop eflimées des gens de goût de tout
pays, pour qu'on ne voye avec phi îr l'an-
nonce de ces quatre nouveaux recueils, conti*
nues par l'Auteurdans la même manière que les
précédens, & dignes du même accueil qu'ont
reçus les premiers. Des hiftoires & anecdo-
tes vraies, d'autres allégoriques, & des fa*
blés auffi morales qu'agiéables , font conte*
nues dans le neme. & le I2tme. recueil. Les
deux fuivans font confacrés à des caufes cri-
minelles, dont qnelqu'unes font déjà coi-
nues, mais dont la plus grande partie n'ont
pas encore été imprimées. Les faits font tires
foit des récits des ii téreff s, foit des actes
manuferits qui coutien 1 nt le* procédures;
& qu ique Mr. Meiners n'aye pas cherché a
raflembl r des cas extr ord'naires & com-
pliqués, il n' ft aucun f it en re c ux qu'il
préfente à fes le ur , qi 1 ne p i:iï 1 ur four-
nir quelques tra r m a s du ccstir h 1*
nuin, & qui ne d une m tiere à quelque

P
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obTervation fur l'enchaînement finguher da
h en a\ec le mal, fur la ligne de feparation
pr fqu'imperceptiblc entre la vertu r la foi-
b eTe ou le vice; fur l'incert tude des juge-
inens humains; enfin fur beaucoup d autres
vérités qui tiennent à ce'les-là. Sous tous les
rapports , ce livre eft un fupplement intéref-
fantà Fa pfichologie &, connoiffance du cœur
humain.

N E C R O L O G I E .

Article envoyé.

JLJE nom du célèbre TifTot, connu de l'Eu-
rope entière, donnoit dt!ja la latitude du fen-
tin enc que fa perte a fait éprouver; un jufte
tnbut d'éloges & de regrets a paru dans les
derniers journaux de Laufanne. On croit de-
voir adrefler au Réda eur, celui d un homme
dont Mr. Tiffot lui-n tme fa foit le j lus çrand
cas, Se que la rao t a enLve peu de femai-
îies avint foi il'u e compatiHj e.

La recon oifTance &. lamitic entiaînenta
r Î ire i un h ti ru g pub ic au in ri e &
aux ti ns de JVI le Doreur Chat h i a t ,
arrach ' a f f mill , a f >. ami , a la vi le d
ÎVloud i cl i ît il e it le m i c i, t a fo i
P \ , qui pouyoic efpLrei de ouïr 1 g
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tems de fes connoifTinces dans l'art de la mé-
decine, qu'il pratiquoi a\ ec aufant de. fen-
fibilité que de fucce«. Ceft en fo gnant avec
Un zèle rare, les malheurenfes \i&imesdune
maladie contagieufe, qu'il a été conduit au
tombeau.

On trouvoit en lui l'homme moral & reli-
gieux fans pédanterie; il joignoit à un carac*
terc droit & fur, ces excellentes qualités qui
font l'ami de tous les momens, le confoia-
teur de toutes les peines. Il falloit le con-
noître pour l'apprécier comme il méritoit de
l'être. Ua certain abandon de franchife, dé-
nué des précautions de la politeflfe maniérée
du monde, lui donnoit l'air de manquer
d'ufage, mais il pouvoit s'en pafler. Ses
mœurs étoient (impies comme lui, & pures
comme fon ame. Heureux les êtres de cette
trempe, s'ils n'avoient rien à démêler avec
les autres hommes !

Amateur de tout ce qui plaît dans la na-
ture & les arts, canno Teur en mufique &
en peinture , il en faifoit f s delalTcmens, &
en favoit aflez pour intérefler dins ces deux
genres, en faifant partager le pi îfr qu'il y
trouvoit. Il n'éprouva jamais ces momens
de vuide qui rendent nuls les hommes dont
rcx'ftence ne s'étend jamais au dehors, par

P t



? i* J O U R N A L
]es délicates jouiflances d'une fenfibilité ex«
panfive.

A N N O N C E S

DE L I V R E S N O U V E A U X .

Ze i oyage à Brunfwick , roman comique, tra-
duit de l'allemand du baron de Knigge , par
F***. G***. 2 parties. Paris, 1797.

M,LR. de Knigge, enlevé , il y a peu de tems,
à la république des lettres, étoit connu en Alle-
magne par fes talens, Comme écrivain, & peut*
être plus encore par fes opinions politiques.

Doué d'un efprit cauftique, mordant; Si
frondeur décidé des cours, des grands, en
un mot de l'ordre établi, il afpiroit à la gloire
de pafler pour fio\ateur. Le roman de fa vie,
le j a nal d'l\ adt, Peter Claus, affez mal tra*
duit fous le titre du Gilb as Allemand, ces trois
productions fatyriques , remplies d'efprit ,
d'imagination, de talens (quoique la peitv*
ture de< mœurs y foit trop chargée) ont eu ua
fi ccèî mt-rité Se décidé en Allemagne, dans
]« tems où l'on ne fe doutoit pas encore du
danger auquel on feroit expofé par cette
faufTe philantiopie , qui fous prétexte du
bonheur du peuple, ne cherchoit qu'à tout
aueanur,
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Auteur de pli.fieurs autres ouvrages où

il prodigue fon talent à foutenir les nouveaux
principes, Mr. de Knigge avoit befoin de fe
delafTer de travaux auffi importans; & il com-
pofa le roman que nous annonçons, voyage
réellement comique d'une fociéte d'originaux
habitants la campagre, qui vont de leur vil-
lage à Brunfwick, pour y alfifter à l'afcen-
fion de l'aeroftat Blanchard. De jolies pein-
tures, des aventures fingulières, descontre-
tems burlefques, des converfations plaifan-
tçs, une critique gaie, fpirituelle fur les
mœurs ou la littérature, font de cette pro.
duclion une lecture agréable, & dans laquelle,
excepté une feule note, on n'a point l'en-
nui de trouver des digreffions prétendues phi-
lantropiques. Le traducteur dont cette tra-
duction eft le premier coup d'eflai, a fu en-
trer dans l'efprit de fon Auteur, & nous ne
doutons pas qu'il ne corrige lui même les
fautes qu'une plus grande habitude dans l'art
d'écrire & de traduire lui feront appercevoir.
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Efpijfe d'un plan déducation , par A. H. Damp.

martin, avec cette épigraphe :
Réglez par une Tainte pudeur nuii.feulement les étu.

des & les exercices, mais encoie le repus & les
jeux de l'enfance.

(TACITE. )

Berlin 1796, %? fe trouve à Laufannc, chez

Mrs. Durand £«? Comp. Libraires.

Fragment Moraux £5* Littéraires, par A. H. Dawp*

martin , aocc cette épigraphe :
Fuites votre devoir & laiflez faire aux Dieux.

(CORNEILLE. )

L'inftrudion eft la prudence des jeunes gens, la con-
Cotation des vieillards, l'ornement des riches.

DIOGENE le Cynique.

Berlin 1797 , fe trouve chez Mrs. Durand &

Comp. Libraires à Laufannc.

Nous reviendrons fur ces deux productions
du même Auteur, dont la dernière eft déjà
connue de nos lecteurs par une lettre qui
nous a été adreffée de Berlin , & que nous
avons inférée dans notre ND. de Juillet dernier.

N,
M E T A M O R P H O S E
DE NAÏS EU FONTAINE,

I AÏS étoit nymphe des bois,
Tendte & modefte, quoiqu» belle ,
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Un Trace iffu du fang de"! rois,
L'aimoit , il eto't a'me d elle.
C ( i". au pr terni de ses jours
h avoit qu' paroic e pour plaire ,
hais vouloit être five e ,
II eut faJIi t l'ê-re t uj urs :
Elle fut h ble, et fa defnte
t n comblant les vœux de'Capii
Du perfide enfant de Cypris
R ndit la vitfoire complette.
Helas des plaifirs les p us doux
L'ombre légère et fu^nn e
Corni e l'onde qui fuit la rive
Trop fouve t s'tloigne d nous
Kientôt la nymphe infortunée
Par l'amant ingrat et trompeur
Donte le avoit fdit I bonncui
Fut lâchement abandonnée
La noire en preinrx des douleurs
Te rit se gr ces et ses tharmes ,
Se$ beji x y ux s'inondent de larmes,
L'air retent t de es et meurs.
S plainte u «if ur du tonnerre
Vient fr p r I ( e Ile r"es dieux
t t Jupin dà e, ur la terre
Ab iflerun mnm t 1 yeux

0 toi le au' ' ' r eu 1 ê r ,
Dieu puiffan re i ab e m tre
Verjf< moi u dfFrontcr e ;
Soutf r tu q u 1 vil m rtel
Ofe mfu! er a f ibl (Te
t t dechir rc cœur !
t r ppes , put "s I i c ur ;
C eft ta fi e, c' t i u il blefTe.
]\ i ue i -j s ma rendreiïe
F n f c t t p i î s i terefTe,
1 eft f uve f ' le vo's.
Qi'il n'ou l'e , et que fa prëfence
î\ d*'hon re .us c s l '•> ;
L a s pli rot mone ' ence :
î)c l'a o ret e fi pu'ff nce

eu e e br ve ai e 1 s < 'x.
De 1 outrage et de la ve g unce
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Seule je veux porter le poids.

De fa fi le defe peree
Jupiter entendit la voix ,
En fontaine elle fut changée,
Mais peut-on fuir fa dcft' lee .'
Hclas, pour prix de ses faveurs
La nymphe metamorpholee
Tous les jours fe voit delaiiïee.
Les bergers et les voyageurs
A cette fource jaillidarke
Que Nais g oflit de fes p eurs
Accourent calmer les ardeurs
S une foif longue et dévorante;
A peine heureux et fa isfaits ,
Ils abandonnent tous fans peine
La trop complaifante fontaine
Saas plus fongei àfes bienfaits.

M. D. V.

J
L O C O G R I P H E .

E fu" f ns tê e à cale 1er les temps ;
Je fuis f s queue, à la me ci d s vents :
i n me ren ai t & n a queue & ma tête
Je fuis bien c ère a to t ledleur honnête.

C H A R A D F

dit et e i ne t er ,
Chacun jou't de mon d t ,
Chacun fouhaite mon entier.

J L J E mot du lo ' he du nj i i îro p c ede t e
Dame, ou l'un trou t a e.



L I T T E R A I R E . a i /

N O U R M A H A L ,

O u LA R E I N E D E S I N D E S .

Anecdote Orientale.

V-/N fait que Géhanghir, empereur du Mo*
gol, etoit tellement amateur de la beauté que
fon férail étoit peuplé de tout ce que l'Orient
produifoit de plu& paifait en ce genre. Il
employoit fes tréfors immenfes à payer les
chefs- d'oeuvres de la nature, & la cupidité
des marchands d'efclaves étoit trop puiflam-
xnent excitée, pour nç pas tourner leurs foins
de ce côté là. Mais au milieu des beautés
nombreufcs qui fc difputoicnt les regard»
de l'empereur , il éprouva bientôt le vuidc
de la fatiété, & l'ennui fermoit fon cœur à
l'amour. Il ne demeura pas longtems dans
cet état d'indifférence. Un de ces objets ra-
vivants, hit pour captiver toutes les facultés,
lui rendit let tranfports, les craintes & les
inquiétudes de la plus violente des paffions.
Un jour qu'il étoit renfermé avec fes minif-
tres, on vint l'avertir que deux femmes le
fupplioient de leur accorder une audience
fecrète II fut d'abord étonné de cette fin*
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gulière demande. Il finit cependant par don-
ner l'ordre de les introduire en fa prefence.
L'une des deux fuppliantes, déjà dans l'autom-
ne de l'âge, s'approcha du trôiie , remit un
placet à l'empereur , & parla en ces termes :
fublime maître du monde, grand Géhanghir»
fois favorable aux prières de la femme & de
la fille de ton ferviteur Ibrahim quepourfuit
ta vengeance pour avoir pris part à la révolte
de ton fils Méro Jach, & qui eft plonge dans
îe fond d'un fombre cachot, où accablé du
poids de fes chaîne* , il attend à chaque Inf-
tant la mort qu'il a méritée , s'écrie l'em-
pereur , d'un ton terrible, qu'il a méritée
par fou parjure & fon ingratitude. Le monf»
tre f il n'a vécu que trop longtems , & le
glaive de la vengeance doit abdt re f» tête.
ïl defeend de fon trône à ces mots & déjà
fa bouche s'ouvre pour prononcer l'ordre
de cet arrêt fatal. Tout-à-coup il expira
fur fes lèvres, & la plus vive a lmiration le
fiifit à la vue de la charmante fille d'Ibra-
liim tombée à fes genoux, en re ettant en
an ère le voile qui lui cachci fi beauté. —.
Grâce , grâce , d't-el e ; la fi ie du coupable,
du malh u eu^ Ibrah' n, ' o e ta cle n n e
& te d nande la v d Î è e. F î pro-
nonçant ces mot1; dj to î le p i emj , avec
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l'accent le plu* pafjTonné , un torrent de lar-
mes coule de fts beaux yeux fur fon feiji
voilé d'un léger nuage de moufleline dont
la tranfparencc ne deroboit qu'imparfaite-
ment toutes les beautés. Qu'Ibrahim foit li-
bre, s'écrie le monarque en relevant la belle
fuppliante avec un tranfport dont il ne fut
pas le maître ; fes crimes lui font pardonnes \
mais toi, fon ange tutélaire , toi qui calmes
Jcs tempêtes de mon jufte couroux, fois la
compagne de ce maître dont tu viens dede-
farmer Ja vengeance , habite ce palais pouf
en faire l'ornement. Auflitôt Gehanghir or-
donne qu'Ibrahim foit libéré, & pendant que
fon époufe vole dans fes bras, & que ren-
du à fa famille éplorée, il eft nommé gé-
néral des armées de l'empereur, fa fille en*
tre dans le férsil, où les plus fuperbes ap-
partements lui font deftinés. A peine âgée de
fe>ze ans, elle annonçoit déjà un génie aufïi
vafte que précoce, & peut-être fes parents
avoient-ils prévu l'élévation à laquelle fa
beauté & fes talents la feraient parvenir t

du moins n'a\ oient-ils rien négligé pour l'ea
rendre digne en cultivant Jes heureufes dif-
pofnions qu' Ile tenoit de la nature. Quoi
queflatt'e de l'encens idolâtré que le mo-
narque piad"ôuo'tà fes charmes , cet jeune
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beauté avoit l'ame trop grande pour fc con-
tenter de ce triomphe pa agcr. illle mit en
œuvre tous les moyens capables d'augmen-
ter l'amour qu'elle avoit infpiré à Gehanghir.
En étudiant avec foin fon caractère, elle
s'étoit apperçue qu'à fon penchant pour le
beau fexe, ce prince fomptueux & magni-
fique, joignoit un goût décidé pour les plai-
firs d'éclat & les fêtes brillantes. Auffitôt elle-
s'entoura de tous les artiftes que raflemblc
dans fon fein la grande capitale de Dehly.
Elle y appella de toutes les parties de l'em-
pire, les génies capables de l'ai 1er à exécu-
ter les giands piojets que fon efprit hardi
lui avoit fait concevoir. Les peintres, les fculp-
teurs, les architectes fe difputèrent la gloire
de réahfer, de furpafler , s'il fe pouvoit, les
plans que leur traçoit fon imagination fertile.
Bientôt la magie de l'art tranfporta Gehan-
ghir au milieu de ciéations nouvelles & bril-
lantes. Il vit avec étonnement la giandefal-
le du fénil fe métamorphoftr en fuperbe
théâtre , & les fêtes les plus ingénieufes , les
bals les mieux ordonnés fe fucceder comme
par enchantement. La fille d'Ibrahim en lui
procuiant ces amuftm ns , ne négligeoit pas
ies jouiflinces que p ut donner une table
fplcndidcmeat firvie & compofée de mets
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aoffi exquis que recherches. £lle poffédoiî
l'art de répandre des charmes inconnus fur
tout ce qu'elle entrepienoit, & elle avoit fù
tellement captiver le cceur & l'efprit du fultau
que fubjugué pir un attnit irréfiftible, il
1 époufa publiquement^, lui fit pren Ire le nom
deNourmahal, qui fignifie la lumicic du férail.

Parvenue au comble du bonheur , envi-
ronnée de tous les phifirs «Se de toutes ks
jouiflances , adorée de f n époux, flattée
par fes favoris,devenue enfin l'objet de l'admi-
ration & de l'amour du peuple Indien, pounoit-
on fuppoÇerque l'aimable Nourmahaleût enP

core quelque defir à former? Telle eft la dif-
penLition fupiême que le bien & le mal fe
fuivent & fe compenfent, qu'a un defir fa-
tKfait fuccéde un autre dCCir, & qu'il n'efl: de
mortel heureux que celui dont Je» befoin*
font fimples. Nourmahal fentoit cruellement
cette \ eritc. Quoique cnvironiiée de l'éclat
]e plus brillant, elle ne pouvoit s'empêchec
de gémir quelquefois en feciet. Elle fe difoit
fouvent : que mou fort feroit heureux, qu'il
feroit digne d'invie fi je pouvoir le rendre
durable ! mais hé as ! J'édihce de ma fortune
repofe fur un fable mouvant. Mon bonheur
pourra-t-il fuivivre à mes clnnnes ? Pour-
rai-je encoie me flatter de la faveur du
fultan loifque le tems deftructeur aura fié-

0.3
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tri les rofes de mes joues ? Mais pour-
quoi porter mes /égards fur un avenir éloi-
gné ? Le préfent ne fjffit-il pas pour me
défefpérer , pour juftiner mes allarmes ? Ma
félicité ne tient-elle pas à un léger fil? Un
fouffle ne peut-il pas la détruire ? Que d é-
venemens qui menacent la tête des rois &
qui peuvent faire j>affer mon époux, mon
protecteur , dans le royaume des ombres ?
Que deviendrai je alors? Toutes mes efpé.
ranccs ne s'évanouïront-elles pas ? Ma dif-
grâce ne fera-t-elle pas certaine? Que pour-
rai-je attendre, que mépris & opprobre de
la part des fils de Gehanghir qui depuis fi
longtems m'ont voué la haine la plus im-
placable ? Ces fombres penfées agitoicnt fans
ceffe le cœur de Nourmahal , erapoifon-
noient fes plus douces jouifTances, & en la
tranfportant dans les régions d'un avenir in-
certain, l'empêchoient de goûter les délices
du prefent.

Gehanghir avoit deux fils. L'union qu'on
nvoit vu régner depuis longtems entre lui
& fes enfans, avoit depuis peu fait place aux
fouptons & à la révolte. L'aîné dévoré de 1%
foif de régner avoit effayé de foulever le peu-
ple contre fon père , qui le punit par la pri-
vation de la vue. Le plus jeune des princes
vivoic indépendant dans une province dont
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fon père lui avoit confié l'adminiîlration»
Nourrnahal le regardoit avec des yeux ja«
loux. Elle n'envifageoitqu'avec effroi le tem9
où il fuccéderoit a fon pèie, & elle méditoit
fans ceiïe aux moyens de le perdre & de
lui ravir pour jamais l'efpoir de monter fur
le trône. Pour y réuffir, elle enchaînoit tou-
jours plus le cœur du fultan en imaginant de
nouveaux plaifirs & en vaiiant les jouiffances
qu'elle Jui procuroit. Elle le furprit un jour
par une partie de chafle. Après avoir fait
traquer le gibier dans un vafte enclos, elle
arriva à la tête d'une fociété brillante fur un
courfier blanc d'Arabie. Sa parure furpaflbit
tout ce que TOrient eût jamais vu de plus
magmfque. Elle avoit une robe de foye à
la Ptrfe, attachée fous le fein & aux deux
bras par des boucles de diamant. On voyait
briller fur fa tête un diadème formé des pier-
res les plus précieufes. Derrière elle flottoic
un voile fous lequel on appercevoit un car-
quois rempli de flèches. Son cheval qui pa-
ïoiflbit plus fier encore de porter Nourraa-
lial que de fes ornemens, étoit couvert d'un
filet d argent. Son mors ctoit doré & fes rê-
nes étoient garnies de rubis. Gehanghirfut
tranfporté à la vue de Nourmahal. Il ne pou-

fe laffcr de 1 admirer. Elle ordonnoit
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auffi quelquefois des parties fur l'eau, ou
lorfquc le tems ne permettoit pas ces fortes
d'amufemens , elle faifoitaffembler des poètes
& des artiftes pour diftribuer des prix à ceux
qu'elle en jugeoit les plus dignes. Le fultan
admiroit le géifie fécond de Nourmahal qui
lui faifoit gourer chaque jour de nouveaux
plaifirs. Il adoroit toujours plus fon époufe.
Il n'exiftoit que par elle. Il lui avoit même
prefque entièrement abandonné les rênes de
fon Empire. Mais le pouvoir qu'exerçoit Nour-
mahal ne fuffifoit pas encore à fes defirs am-
bitieux. Elle brûloit de régner feule, & cette
ardeur s'étoit tellement emparée de fon ame
quelle réfolut de propofer à fon époux de
lui abandonner fon trône, ne fut-ce que pour
quelques heures. La révolte de Kouran , le
plus jeune des princes, lui fournit l'occa-
fion d'exécuter fon projet. Il avoit paffé
chez les ennemis de fon père & avoit excité
par fa fuite une fermentation dans la capi-
tale. Le fultan efféminé fe retira dans un
de fes châteaux les plus éloignés pour éviter
les dangers qu'il redoutoit. Cet événement
fati fit les voeux de Nourmahal. Elle renou-
vella dans ce fejour les fêtes qui avoient il-
luftré la capitale Die mit en jeu tout fon
génie pour les faire agréer à Gchanghir. Dans
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une de ces fêtes le fultin enivré de toutes
les jouiiïances que Nourmahal lui avoit pro-
curées & ne cédant qu'a fon enthoufiafme
pour elle , lui fit mille proteftations d'a-
mour : lui dit combien il la préféroit à
toutes les aufres beiutés de fon férail St lui
promit de lui accorder tout ce qu'elle lui
demanderoit. Nourmahal fc prévalut de cette
occafion pour lui découvrir fon cœur, & lui
dit d'une voix tremblante : fi l'ambition, com-
me je le fens fi vive nent, fi l'ambition eft
l'idcle du cœur des femmes , tu devines
peut-être déjà ce que j'ôfe te demander.
Quoique née dans un état obfcur auprès de
celui où ta main m'a élevée, j'ai toujours
jette des regards d'envie fur l'éclat du trône.
De* les tendres année'» de mon enfance, je
me difois en foupirant : qu'ils font heureux
ces Dieux terreftres dont les décrets font im-t
muables comme ceux du deftin & devant qui
tremblent les nations! Depuis que tu m'as
approchée de toi , mon defir s'eft encore
accru. Ah ! fublime monarque! Daignes m'é-
couter. Remets pendant vingt-quatre heures
feulement ton feeptre entre les mains de
Nourmahal & Nourmahal fera heureufe. A
ce difeours, l'étonnement fit place à la joie
du fulcan, II n'ôfa cependant d abord rejet ter
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la prière de fon époufc, & pour éviter fei
inftances il lui demanda quatre jours pour
mûrir fa réponfe. Pendant cet intervalle il
fût plongé dans les rêveries les plus profon-
des.Nourmahal n'en parût tenir aucun compte,
& elle faifoit de nouveaux efforts pour ar-
river à fon but. Après que Gchanghir eut pe-
fé les conféquences de la demande que fon
époufe lui avoit faite , il ne pût plus lui ré-
fifter, & il lui annonça qu'elle exerceroit pen-
dant vingt-quatre heures un pouvoir abfolu
fur fes peuples. Cette nouvelle fut publiée
dans toutes les provinces. Le fultan afTembla
les premiers du royaume pour leur préfenter
la reine. Il la conduifit fur fon trône & leur
dit : chers princes & potentats ! voici le mo-
narque à qui vous obéirés déformais. Ecou-
tez Tes ordres avec le même zèle & le même
rcfpedr. que s'ils venoicnt de moi. Le fultan
après avoir fini fon difcours fut le premier a
lui donner des marques de fa foumiffion &
il fe retiia au milieu des acclamations de fon
peuple qui faifoit retentir les airs de ces pa-
roles : vive Nourmahal. La reine pir\enue
au comble de fcs vœux voulut etermfer f<i
gloire & vivre dans la poftéricc. Elle employa
l'or & l'argent qu'elle avoitrattemblejufqu alors
«Lins les hôtels des mounoycs à faire frapper
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une quantité imroenfe de rnpie^. Pour les
diftinguer de* pièces ordinaires elle en fit
battre de douze efpèces fur chacune defquel-
Jes étoit un des f gnes du Zodiaque & les
noms de Nourmahal & du fultan. tlle avait
fi bien pris les mefures, que prefque toutes
les parties de l'Empire en furent inondées
pendant les courts moments de fon règne.
File procéda enfuite à une reforme qui dc-
\oit attefter éternellement fa fagclfe & ren*
dre le trône de l'Indoflan inébranlable. Dç-
puis qu'elle vivoit à la cour, elleavoitvu que
ceux des premiers du royaume qui avoient ac-
cumulés le plus de richeffes & acquis le plus
d'autorité ne manquoient jamais de devenir
dangereux à l'Etat 6c finifloient ordinairement
par fe foulever contre leur maître. Elle vou-
lût faire ufage de fes obfervations & clic
précipita, dans l'efpacc d'une heure.tous ceux
dont on devoit craindre le pouvoir trop éteu-
du , du Faîte de leur* grandeurs. Le lendemain
les grands de l'état s'aflcmblerent de nouveau.
Le fultan fe plaça fur le trône de fes pères.
Il apprit avec étonnement les lo'x & les inf-
titut'ons pleines de fagefle deNourmalial.il
admiroit partout un génie fublime f.iit poiif
mériter la reconnoidance des nations & ks
bénédictions de la pofterité la plus reculée.
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Lorfque Nourmahal fe fût profternée devant
fon époux & qu'elle lui eût remis le fceptrc
de l'Indoftan , celui-ci lui dit en lui prenant la
main : viens admirable Nourmahal , viens
relever l'éclat de mon trône : viens régner
fur ce vafte Empire. Tu es digne de recevoir
l'hommage des Nations : Tu es digne de voir
l'-univers à tes pieds : ta profonde figeiïc
me ravit, & je fens que ton génie vafte s'é-
lève autant au defïus du mien que ta beauté
l'emporte fur celle de tes compagnes. Nour-
niahal commença dès lors à remplir les hau-
tes deftinées dont elle s'étoit toujours faite
une fi douce image & après Icfquelles elle
avoit fans cefle foupiré. Elle fe difoit fouvent
dans les premiers moments de fon ivrefle :
que peut-il manquer à mon bonheur ? ne
fuis-je pas révérée des grands , adorée du
peuple ? Les plaifirs ne nairtent ils pas ert
foule fous mes pas? N'ai-je pis tous les
moyens d'afïurer ma gloire ? Je n'ai qui
faire tous mes efforts pour répandic des bé-
nédictions fur mes fujets. Je me rendrai ainfi

.toujours plus digne du haut rang que j'oc-
cupe. Les peuples admireront le cours de
mon règne; mon nom retentira au travers
ksfiècles; les fartes de l'hiftoire me place-
ront à côté des héros & des législateurs de
l'humanité : Nourmahal furvivra aux débris
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des Empires, & le tems en effaçant les géné-
rations humaines de deffus la terre, fera forcé
de refpedter fa mémoire.

Gehanghir fc felicitoit tons les jours d'avoir
élevé Nourmabal fur fon trône. Elle avoit
rétablit l'ordre dans fon royaume. Tout
plioit fous fes loix. Les peuples voifins qui
jufqn'ici avoient meprifé le fultan inepte, trem-
bloientau feul nom de Nourmahal. Elle ap-
paifa bientôt les flots de la révolte. Ses ar-
mées qu'elle infpiroic en quelque forte en
dttruifirent jufqu'aux moindres veftiges.Kou-
ran fe vit bientôt abandonné de fes amis &
il fut obligé de fe retirer dans fa province.
Après que les troubles eurent celïé , le com-
merce & les arts refleurirent dans les pro-
vinces des frontières. Les années n'étoierçt
plus marquées que par les bienfaits du gou-
vernement. L'abondance & la profpéritc éta-
blirent par tout leur empire. Mais retour-
nons à Nourmahal. Les cris de bonheur &
d'admintion de fes fujets , la rendoient-elle
heureufe ? Trouvoitellc fur le trône cette
félicité qu'elle s'étoit imaginée en le voyant
dans l'éloignement ? Hélas ! Elle ne fut pas
longtems à fe détromper. Le voile de l'illu-
fion tomba bientôt. Elle apprit que les fotr-
cis & les maux pénètrent jufques daus les
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palais d'airain des princes, qu'ils montftit avec
eux fur leurs trônes, & qu'ils leurs arrachent
des larmes & des foupirs, tandis que la mul-
titude envie leur bonheur. Elle fentit tou«
jours plus combien il eft infenfé de Sacrifier
fa félicité à fon ambition, & elle fe rappel»
loit fouvent avec attendriflement ces jour»
heureux où elle vivoit obfcure fous le toit
de fes pères, & où, loin des tempêtes qui agi»
tent les cours, elle couloit des jours fi paifi-
bles. O que les mortels jugent mal des gran-
deurs , fe difoit-elle fouvent. Leurs yeux font
éblouis par l'éclat des couronnes & ils n'en
fentent pas le poids. Ils ne fongent pastjue
les ro's font d'illuftres viclimes dévouées au
bonheur des peuples. Ils ignorent qu'ils
payent de tous les inftans de leur vie le vain
plaifir de régner. Ah ! s'ils pouvoient lire
dans le cœur des monarques, ils appren-
droient à les plaindre. Il* apprendro ent à
bénir celui qui les fit na'tre dans la médio-
crité.

Tandis que Nourmahal reléchifTjit ainfi
fur les grandeurs, le fultan pafibit fa vie dans
lesplaifirs. Il aimoit rou ours fon époufe; mas
elle lui infpiroit plutôt de l'admi ation que
de la tendreffe. De plus jeunes beautés com-
mençaient à captiver fon cœur. La ren m-
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mée leur avoit appris les moyens queNour-
mahal avoit employ 's pour parvenir au haut
rang des monarques. Elles s'empreffèrent d'i-
miter les fêtes & les fpe&acles de la reine,
& l'une ou l'autre auroit peut-être enfin
réuiîi dans fes defTeins fans un événement
qui déconcerta leurs projets & qui deyoit
rendre à Nourmahal fon indépendance. Le
fultan environné de la foule de fes flatteur»
célebroit une fête bruyante. Les inftrumens
les plus harmonieux y charmoient fes oreil-
les. Api es le repas on fit interrompre la mU-
fique & on lut un éloge pompeux où l'on
célebroit fes hautes vertus. L'orateur le corn-
paroit au maître du monde. Il difoit que fa
£loiie éj, loit celle du Dieu fuprême. Mille
voix d'adulation applaudifibient à ce blaf-
pheme, & la falle rétentiffoit du nom du roi
de l'Indoftan. Mais, ô changement foudain!
L'Eternel leur impofe filence. L'ange de la
mort vole à fes ordres. Il fi ppe ce vil ato-
me qui s'égaloit au Tour-puiflant. Il tombe
de fon trône de boue. Il n'eft plus. Cette
nouvelle tragique écla e comme un tonerre
dans le palais du monarque. Tout y eft dans
le deuil & les larmes. A la joie la p us
vive & la plus bruyante fuccèdent la Iriftefle
& le d*.fefpoir. Les femmes s'arrachent le*
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cheveux & fe déchirent le fein. Les efcla-
ves & les eunuques manifeflent leur douleur
par mille extravagances. Le defordre règne
dans toute la capitale, & la difcorde & la ré-
volte font prêtes à relever leur tête abattue.
Nourmabal ,quoiqu'accablée de ce coup ino-
piné le fupporta avec confiance. Elle rap-
peila bientôt fon courage & elle employa
tous les moyens pour calmer les tempête»
qui menaçoient la fureté de l'état. Elle fit
affembler les grands de 1'ii.mpire, & elle les
conjura, dans un difcours touchant,de fauver
l'état & d'appaifer les troubles naifiants. Elle
leur déclara qu'elle abandonneroit avec plai-
fir le trône où elle étoit placée, dès que Kou-
ran feroit arrivé , mais que pour le bonheur
mtme de la nation elle conferveroit jufqu'a-
lors le fceptrc de l'Indoftan. Peifonnc ne ré-
fifta au torrent de fon éloquence. Les mur-
mures que fon arrivée dans l'aflemblée avoit
d'abord excités, ceffercnt bientôt. La plupart
desgrands lui offrirent rnêmelcursfecours pour
l'affermir fur fon trône, imis elle refufi leurs
fervices. Kouran qui devoit fuceder à fon
père appiit la, nouvelle de fa mort dans une
province éloignée OJ il setoit livre depuis
quelque tems aux plaifirs de la chafTe. 11 fe
dcfioit de la fourmilion de U reine & il i t .

prie
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prit les arm s qu'il avoit ete ob igé de dépo-
li r. Il raflembla f s troupes, & il n'erperoit
pas pouvoir rentrer dans la cipitale fans ré*
pan Ire d <; fleuv s de fang. Mais il vit bien-
tôt combien il s'etoit trompé. 11 n'apperçut
qu'un petit nombre de troupes en appro-
chant de la ville. On lui en ouvrit même les
portes, & la rei 1e envoia plufieurs Seigneurs
au devant de lui pour le faire introduire dans
Ton palais. Il la vit attife fur fon trône. Elle
endefcendit bientôt, & en fe mettant à- ge-
noux, elle prefe ita fon feeptre à Kauran en
lui difanti reçois ces marques de la puiffance
roiale , reçois le plus bel héritage de tes pè-
res : monte fur ce trône éclatant ; & puif-
fent la juftice & l'humanité y monter avjec
toi ! puiff.s tu ainfi goûter le bonheur le plus
confiant ' Comment peindre les fentimenti
qui agitèrent en ce moment le jeune monar-
que ? L'etonnement, la confufion , l'admira-
tion, la reconnoilTance lui permirent a peine
de pailer. Il rompit enfin fon flence & ditt
commet t ne rougirois-je pas de voir à mes
p'eds c Ile qui a afte mi mon empire , & dont
la f. e e f it l'adm ra ion des humiins? Le-
ve-toi divine Nourrtiahal ! viens partager aved
moi les de es de mon t one ! \ 1 ns me gui-
der dans les f-ntiers pénibles o 1 je dois mar-
cher. Viens mapprendie a ren Ire les peu-

R
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pies heureux. J obéis à tes ordres, répondit
Nourmahal, & je me relève, mais ce n'efl;
tjue pour quitter à jamais ce palais. Ah ! j'ai
vécu trop long tcms pour l'ambition. Trop
long-tems j'ai plie le genou devant cet idole
du monde. Les couronnes & les feeptres ont
perdu leur éclat à mes yeux. Mon cœureft
las des grandeurs. A peine me laiffoient-elles
Je tems de pleurer le plus tendre des époux.
Je renonce dè> à préfent à ces vaines pom-
pes qu'adore une multitude infenféc. Je ferai
un divorce éternel avec tous ces ornements
<jui me rappellent le tems que j ai perdu pour
mon bonheur. Je me couvrirai d'habits de
deuil , & j'irai paffer mes jours dans la foli-
tude. Mais écoute encore mes fupplications
avant que j'abandonne le monde. Daigne
avoir pitié de l'infortuné Mérodach qui a
déjà expié mille fois fes fautes par la perte
de fa vue. Je lai déjà arraché aux horreurs
du cachot. N'ajoute pas a fes maux. Ne
l'abandonne pas. Il eft ton frère ! J'ai encore
une grâce à te demander ; c'eft la dernière,-
veuille me 1 accorder! Je me rappelle avec
regret ce morne to ' i , égarée par la vanité,
je violai la famte Loi de notre Divin Pro-
phê e , en faifant t r ver mon image fur des
pièces d argent. Daigne, augufte Sultan!
daigne ordoi ner quon recueille toutes ces
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marques de mon ambition. Permets aulïï
qu'en d 'pofant ccsdgnités royale*, j'aille vï-
Vre dans le grand palais de marbre, où j'im-
plorerai fans cette le fublime Alla de répan-
dre fes benédi&ions les plus précieufes fur
ta té e. Nourmahal, en prononçant ces mots,
s'inclina devant fou maître, & abandonna la
falle, accompagnée de fes femmes & de fes
Eunuques. Le Sultan lui donna le palais
d'Agra & toutes les campagnes voifines. Elle
y paffa deux ans » fcpaicc prefque du monde
entier*. Mais fon génie acïif ne pût pas fup-
porter plus long-tems cet état de repos. Elle
Voulût encore contribuer au bien générai.
Elle inftruifoit la jeunette. Elle foutenoit les
pas de la vieilleflc fur le bord de la tombe.
Elle confoloit & foulageoit l'humanité fouf-
frante , & elle faifoit connoitre les talents &
le génie qu'enchaînoit l'indigence, & qui fans
elle aiiroient toujour%vécu dans l'obfcurité.
Toute* les perfonnes d ftn guees par leur
mérite s'cmprciF îe n à jour de fon com«
merce. S s jd^rs plus c Ime s'éeouloicnt pai-
fiblement. L'ennui & la fatieté , qui fi fou-
Vent avoient etc fon partage fur le trône,
n'ofoient p s appro her de fa demeu e. Heu-
reufe au f m de l'amitic & des phif rs purs
de la nature, elle fentoit chaque our que

ces jouiiïances tranquilles pefent plusHans
K a
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la balance du bonheur que tes trônes & les
diadèmes.

Continuation du manujcrit original de Afr.DE GRAF..

FEÎ«R1ED , Jur la fondation de la ville de

N E W - B E R N , dans la Caroline Septentrionale.

JLJA première queflion que nous adrefla le
tribunal redoutable devant lequel nous pa-
roiffions, fut, pourquoi nous avions entre-
pris notre voyage? Nous répondîmes, que
MOUS avions remonte la rivière pour notre
«création ; pour cueillir des raifins, & pour
voir fi la rivière étoit navigable, afin d'éta-
blir un commerce avec eux. Le Roi nous
demanda pourquoi nous ne lui avions pas
communiqué notre voiage? enfuite il s'éleva
de grandrs plainte* fur les mauvais traite-
mens que la nation aifoit eiïu'es de la part
des I abitans des rivières ; ils nommèrent les
au e rs , ^ en particulier l'arpenteur-gtneral
Lawfon} il fe juftifia aufïi bie*qu'il lui étoit
poffibe; & après quelques difputes & déli-
bérât ons, il fut décidé que nous f r'ohs re-
mis en liberté, & on marqua le j ur fuivant
pour n tre départ; ce jour arrivé, il s'çcoula
beaucoup de tems avant que nous pûmes
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voir notre canot ; & pendant ce tems là il
vint deux Rois du voifi îage & quelques uns
des grands ou anciens ; ils étoient curieux
de favoir quelles raifons de juftifications
nous pouvions avoir: on nous conduifit dans
la maifon du roi Hencock, à deux milles
du village : on nous interrogea une fecon le
fois , & nous fîmes les mêmes réponfes. Le
roi Tom , du village de Cor , fit des repro-
ches très-vifs à Lawfon qui fe defeidit;&il
s'établit entr'eux une difpute très vive, qui
gâta & dérangea toute notre affa're : je fis
tous mes efforts auprès de Lawfon pour l'en-
gager à cefftr la difpute, mais ce fut inutile-
ment : notre examen ayant fini", nous nous
Jevâmes; & en nous en allant, je reprochai fort
vivement à Lawfon l'imprudtnce qu'il avoit
commife dans la conjoncture délicate où noas
nous trouvions. Tout d'u 1 coup plufieurs
des grands vinrent d'un ai fort irrité, nous
prendre avec violence p r l%bras, «Se nous
condu'fireu dans l'e idr it où étoit la p e*
micre affembl'c : il n y oit plus de na es;
enfuite ils pr'rent no c ic ix ^ nos per-
ru jues & les jetterent d 1 s 1 f u ; d es
jeu îes gens vinrent, fou 11 rc t d ns nos
poches, & pil erent ce que nous av r
nous : bi ntôt après il fe tiit une efpece de
Çpnfcil de guerre , & nous fumes co dam-
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nés à mort : on peut juger de notre conf.
ternation. Nous reftàmes affis à terre dans U
même place & dans la même pofture toute
la nuit , jufqu'a l'aube du jour : on nous
conduifit de la vers la grande place d'exé-
cution. Avant d'entrer dans Je cercle, je ren-
contrai un fauvage habillé comme un Euro-
péen ; je favois qu'il parloit Anglois : je lui
demandai s'il favoit la caufe de notre con-
damnation; il me répondit brufquement pour-
quoi Lawfon avoit difpute avec Cor Tom ;
& il ajouta que nous avion1? menacé de nous
venger de leur nation. Je pus le prendre à
part, & je lui promis tout ce qui étoit en
mon pouvoir s'il v ouloit m'écouter &. racon-
ter à quelques-uns des grands ce que je lui
dirois; j'eus beaucoup de peine à l'obtenir.
Je lui dis que je m'etois oppofé à la difpute,
que les anciens avoient bien vu que je re-
prenois fouvent Lawfon de la continuer;
que quant aux menaces qu il avoit enten-
dues, il fe trompait ; que Lawfon s'étant
plaint la prem ère nuit, que mes nègres l'em-
pêchoient de dormir, je les av i« menacé.
Je lui réitérai mes promeffes , & après m'a-
voir écouté, le fauva e s'en a la ; je n'ai pas
fu s'il avoit parle pour moi. Un moment
après les Grands anciens vinre t nous re-
prendre , nous conduisirent fur la place d exé-
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cution & nous lièrent les bras & 1-s jambes;
ils en firent autant à mes nèsrres.

Nous étions donc fur cette grande place
d'exécution, affis à terre, lies & garottes,
deshabillés & la tête nue : derrière nous
étoient mes nègres, devant nous un grand
feu & le grand Prêtre des Sauvages .- il fiç
deux ronds avec quelque chofe de blanc,
je ne fais fi c'étoit de la farine ou du fable.
Il y avoit encore une peau de loup, & plus
avant un fouvage debout dans une attitude
menaçante & immobile; il tenoit un couteau
d'une main & une hache de l'autre : je ju-
geai que c'étoit le bourreau; au-delà du feu
il y avoit une grande foule de fauvages,
hommes, femmes & enfans, qui danfoient en
faifant d'affreufes contorfions. Pendant ce
tems le Grand Prêtre faifoit f s conjurat'o îs.
Lorfque la danfc s'arrêtoit, il y a oit aux
quatre coins des officiers avec des f f 1 qui
battoient des pieds & qui ranimoi tlesd. •
feurs, & loifque la di fe et it finie, ils ti-
roient des coups d f : d is un autre en-
droit, il y avoit deux f u\. a s qui bat-
toient une petite c t b ur, q i
chantoi nt des ch f îs ti F 'k h ,ub
Lorfque les fauvag s furent 1 de da r,
ils s'enfuirent tous dans le bo s en p a ît
des cris & des hurlemens aff eux. Biento' i
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revinrent, le vifage barbouillé de noîr.de
rouge & de blanc ; quelques-uns avoient les
cheveux engraifles & parfemés de coton &
de petites plumes blanches j d'autres étoient
vêtus avec des peaux de bêtes, ehforte qu'ils
compofoient une troupe affreufe à voir, &
qui recommença à danfer.

Il y avoit derrière nous deux rangs de fau-
vages aimés qui lervoient de gardes & qui
ne quittèrent pas leurs phees ; & derrieie
cette garde, le Confeil étoit aflîs en rond à
terre & occupé à délibérer. Pendant que tout
cela fe paffoit, je jggeois bien que nous ne
pouvions pas éviter la mort. Je fus dans une
grande dévotion pendant tout le jour &
toute la nuit. Helas ! j avais toutes fortes de
penfées ; tout le pafle de ma vie re\enoit
dans ma mém ire, jufques au moindre de
mes péché i je me rappellai tout ce que je
pus des faintes Ecritures & des Pfeaumes ,
& me préparai à faire une bonne fin. Oui,
Je bon Dieu me fit tant de grâces, que je
pus attendre la mort avec fermeté , quoique
je p eviffe que l'exécution feroit cruel e. Ce-
pendant au m leu de mes an^o'ffes, il me
reftoit je ne f îs quelle efpérance de libéra-
tion, quoique je l'y viffe aucun fondement:
je me. rappellai les miracle de notie Seigneur
J fu Chrift & je me confiai dans mon Sa,u-
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Lorfque le folcil ctoit prefque couché, le

Confeil fe rafT n bla encore une fois, fans
doute pour finir h fatale cérémonie : quoi-
que je fi [Te garotte , je me retournai de leur
cote , & fâchant que quelques-uns enten-
doient afTez b'en 1 Anglois , je leur fis un
difcours fuccinct fur mon innocence ; je leur
reprefentai que la grande & pu'(Tinte Reine
d'Angleterre ne manqueroit pas de venger
ma mort, puifjue je n'avois amené ma Co-
lon e que par fes ordres , non pas pour leur
faire du mal, rmis pour ê re en commerce
& en focieté avec eux.

Lorfq e j'eus ccffé de parler, je remar-
quai qu'un des principaux des anciens, que
j'avois déji vu ci devant bien difpofé pour
moi, qui m'avoit même apporté à manger,
& qui etoit parent du roi Taylor, de qui
j'avois acheté le terrein où j'avois fon ié 1%
ville de New berne, je remarquai, dis je, qu'il
parla très-fortement; ils renvo erent l'exécu-
tion, & ils députèrent vers les autres vill ges
des Tufcoruros, & en particulier vers un
Roi nommé Tom Blount, qui étoit en grt nd
crédit parmi eux. [Votez un détail fur lui
dans la note c. ] Je paiïai encore toute cet e
nuit dans de grandes angoiffes, toujours lié
au même endroit, & faifant mes prières : je
fis aufli quelques exhortation! a mon pau«
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vre nègre ; je le trouvai plus réf gné que je
ne m'y attendois ; pour Lawfon, je le lait-
fai à fa propre dévotion, comme aiant beau-
coup d'efprit, mais peu de piété.

Le matin vers les quatre heures , les Dé-
putés revinrent de leur commiffion; ils en
tinrent le réfultat fort feer t : un d'entr'eux
vint vers moi pour me délier; ne fâchant ce
qui alloit arriver, je me fournis h la volonté
Divine : je me levai & je fuivis le fauvage.
Helas ! je fus bien foulage quand il me dit
à quelques pas de là & à l'oreille, en mau-
vais Anglois, que je ne devois rien crain-
dre, qu'on ne vouloit pas me tuer, mais que
Lawfon feroit exécuté. L'avis des fept villa-
ges des Tufcoruros confultés, avoit été que
le roi Hencock devoit me libérer, mais que
pour Lawfon, ils en feroient ce qu'il leur
plairoit : je fus fort touche de fon fort.

Le fauvage me mena dans fa cabane &
m'offrit à manger, mais il me fut impofTble
de prendre aucune nourriture. Bientôt les
fauvages s'aflemblerent autour de moi en
grand nombre,& montrèrent tous une gran e
joie de ma délivrance. Le même homme me
reconduifit à la place de l'affemblée, & tous
les fauvages me félicitaient à leur manière
en fouriant: ils libérèrent auiïi mon nègre,
mais je ne l'ai plus revu.
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Le malheureux Lawfon etoit toujours refte

au même endroit; il m'avoit été dcfendu de
lui parler & de lui dire aucune pirolc : je
pus juger qu'il n'y avoit au une grâce pour
lui i il prit congé de moi & me pria de fa-
luer fes amis. Je fus extrêmement affligé de
ne pouvoir lui répondre ni lui donner au-
cune confolation ; je lui témoignai ce que
je pus par des figne»;. Un moment après, ce-
lui qui avoit pat lé dans le Conft.il en ma
faveur, vint me prendre pir la main & me
conduifit dans fa cabane , où je devois ref-
ter tnnqu'lle jufcju'* nouvel ordre. Cepen-
dant le m lheureux Lawfon fut exécuté : je
n'ai pas fu les détails de fa mort; j'ai enten lu
dire à quelques fauvages , qu'on lui avoit
coupé la gorge avec le rafoir que l'on avoic
trouvé dans fes poches: ce qui fut confirmé
par le jeune nègre qui fut auffi libéré: quel-
ques-uns ont dit qu'il fut pendu , & d'autres
qu'il fut brûlé. Dieu aie pitié de fa pauvre
ame.

Le jour après cette exécution, les princi-
paux du \ilK ge vi irent dire qu'ils vouloiei t
faire la guerre a la Nord Caroline , <k qu'ils
en vouloient part culierement aux hab tans
des rivières de Pomplego , Trent & Cor«
found; & qu'ils ne vouloient pas me laiffer
aller qu'ils ne fuffent revenus de leur expé-
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d tion. Il étoit bien tnfle d'entendre d'aulïï
cruelle"! refolutions, & de ne pouvoir don-
ner à mes gens ni fecours , ni avis. Ce que
je pus obtenir, c'eft qu'ils ne feroient au-
cun mal à Chaffoocka , qui eft l'endroit où
efl ma petite ville Newberne, mais que tous
ceux de la colonie dévoient fe retirer dans
la ville , s'ils vouloient échapper à ce qui
pourroit leur arriver. Mais comment le fa re
favoir à mes pauvres colon îles ? aucun fiu-
vage ne voulut leur porter cet avis. Ainfi il
fallut foumettre le tout à la volonté Divine.

Cinq cents hommes bien armés commen-
cèrent le pillage & le brigandage; ils étoient
pirtagés en plufieurs bandes de divers en-
droits, des Tufcoruros, des Marmufçkites
des rivières de Bay, Wceflock, &c. ils pil-
lèrent, tuèrent, brûlèrent tout ce qu'ils trou-
vèrent fur les bords des rivières de Pomplego,
News & Trent. Peu de jours après, ils re-
\inrent chargés de butin, & amenant avec
eux prifonniers les femmes & les enfans.Quel
fpedacle douloureux pour moi ! J en avois
le cœur déchiré, d'autant que je ne pouvois
parler à ces prifonn'er* que dans le plus grand
feerct. Les premiers qui arrivèrent venoient
des livieres de Pomj lego", News &Trent;
& juftement le fauvage chez qui je logeois
amena avec lui un jeune garçon d'un de
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mes fermiers, avec beaucoup d'habits & de
meubles que je connoiflbis : j'eus l'eflroi que
le relie de ma Colonie n'eut été entièrement
détruit. Loiique je pus demander en fecret
a ce jeune garçon ce qui se oit pafle, il me
dit en fondant en 1 rm s, que le fauvage
chez qui nous ctio îs 1 es a\o"t tué fon
père, fa mère, fon frère & toute fa famille;
il fallut cacher moi ch gr 'n, & je reftai fix
fema nés pnfon liei d ns ce cruel endroit de
Catechna , toujours dans la crainte de quel-
que nouve. u danger. Un jour q e tous les
homm s e' oient partis p ur une nouvelle
exped ton , & que t 1 tes les f mmes etoient
allées cueillir des cer fes fauvages & arracher
une certaine racire que l'on appelle Patate«,
tiès dél'cates & très-bonnes à manger, je me
trouvai abfolument feul dans le vilhge ; j a-
gitai dans ma penfée fi je prendrois ce mo-
ment po ir m'enfu'r & pour retourner chez
moi. Je combattis long tems fur 1 p rti que
jede \o is p endre. Ne pouvant me d cider
j'implorai le fecours de D eu • après ma prière
coi fid lant que celui qui m avoit p f r c
d u 1 premier danger, me f uver 1 lufïi d u
fecon i t je pris le p rti de r r : 'au 01
certa"nen t et tue par le p c f u vage
que l'au r n o t , & ] 1 r s ut être
attire tous 1 s malheurs fur ma colonie.
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Apres que les Sauvages eurent a peu-pres

confommé leur cruelle expéd tion , ils revin-
rent chez eux & fe repoferent quelque terns:
je tâchai de trouver le moment où ils feroient
aflez bien d fpofés pour leur demander fi je
ne pourrois pas retourner chez moi. Pour
les engager à me laifler aller, je leuf propo-
fai de fiire une paix particulière avec eux;
je leur promis en même tems , pour chacun
des Anciens des dix villages, un habit d é-
toffe, & encore quelque chofe pour ma ran-
çon ; & pour le R o i , deux bouteilles de pou-
dre à canon, cinq cents grains de dragées &
deux bouteilles de rhum : ils demandèrent
beaucoup plus; ils vouloient des fufils &
plus de poudre & de dragées ; je leur repre-
fentii que ce qu'ils demandoient étoit de la
contrebande, que je devois au moins refier
neutre, fans quoi nous ne pourrions faire un
traité de paix. A la fin ils acceptèrent mes
propofitions j & nous fîmes le traite fuivant:

Tra te de pa x entre de Graffenried, baron de Bern-

berg Èf landgrave de la Caroline,^ la nation

des Tufcoruros & les vojîns.

S 't n t rc a chacun par Jcs préfentes t

quau mois d'o cobre 1711, il a été conclu
entre le Baron & Landgrave de Graffe îried
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•Gouverneur de la Carol'ne Allemande, en

Nord Caro me, IN. I s indiens de la nation des

Tufcoruros a\ ec leurs voifins de Corc, Wil-

kinfons, Point, le Roi Tiylor, ceux de Para-

plego & autres de cette contrée comme s'en,

fuit:

1°. Que les deux partis doivent mettre en

oubli le piffé & devenir bons ami à 1 avenir*

2'. Le fouffigne Gouverneur de la Caio-

line Allem nde do t et e tout a fait neu re

en tems de guerre que les An lois auront

avec les Ind'ens ; il d ît fe ten'r en repos

dans fa maifon & ville, & ne laifler entrer

ni les Anglois, ni les Indiens, ni ne doit

faire aucun m 1 aux Ind'ens, de même qu'eux

n'en feront point a îx autres. En cas de mé-

sintelligences entre 1 s 1 ns & les autres , ils

ne doive t p fe \ ene: r ei x-mê n s , n a s

fe plaindre réc o eoie 1 1 r s ftra .

30. Le d t G \ c a C o e

Allemai d e p n t de r r a i x l m s t

de ne p t pf n Ire d n n e de rre f ns

en aver r le R 1 la ti n.

40. I pr t de pi r r p r "nze

jours ce tiond' rm , afii qu p h o -

fir&ordoni r d p r n p r ip -

blés f our p p f r d b & a f b c

pro ets d p u , s il eft e , fe o 1

agreabl s aux deu* p is, Se que p ndant
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cette négociation on ne foit pas interrompu^

S»- II eft permis aux Iidiens de chafîeroù
il leur plaît, fans aucun empêchement, hor-
mis qu'ils ne doivent pas en r r da s n i
plantations , de crainte qu'ils ne ch iffent le
bétail, & à caufe du danger du feu.

6°. On doit donner aux Iidiens les mar*
chandifes a un prix raifonnable ; de r'u«,
on cft convenu qu'on ne doit faire aucun
mal ni tort à nos ma Tons, qui auront la mar-
que ci dtffous notée a la p rte.

Ainfi on doit tenir exactement les condi-
tions & aiticles ci-deffus En foi de quoi nom
nous fommes f gnes les deux partie , avec
notre fignature ordinaire.

Au lieu du fceau , N. DE GRAFFENRIED,

marque de News. Gouve neur de a Co-
lonie Allemande.

Au lieu du fceau, <3
leur marque ordinaire, î

Les In iiens de T if-

coruros (J voiji is.

Malgré ce traité , les Sauvages toujours
en d fiance, ne voulurent p ^ me laiiïer re-
t urner chez moi f.ns avo r des fuietes; ils
vo loi ne que je voyafle mon petit nègre
a New i e , & q e tout ce q le j avo s pro-
mis fut amené à Caceclnu ; mais il ne fe

t ouva
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trouva pas un feul Indien qui voulut allCr
avec lui. Je leur repréfentai, que de même
pa« un de mes gens ne voudroit venir vers
eux, parce qu'ils étoient effrayés des meur-
tres qui avoient été commis, & que mon
nègre ne pouvoit pas remonter la rivière fcûl
avec un bateau chargé. Je remis la décifion.
de ce différend à l'Indien chez lequel j'étois
logé, qui termina la difpute de manière que
nous fumes contens de part & d'autre.

Précifement le même jour que je voulus
cnvoier mon nègre à Newberne avec une
lettre adrcffée à celui qui avoit le foin de
ma maifon, pour amener à moitié chemin et
qui devoit faire ma rançon , des Indiens étran-
gers vinrent avec un cheval, de la part du
Gouverneur de Virginie , & apportèrent la
lettre fuivante.

La fuite au Ko. prochain.

NOTICE NÉCROLOGIQUE SUCCINCTE

Les hommes d'Etats que la SuiJJe a perdu dans le

cours de tannée 1796. Article extrait & traduit

de la Bib iotheque fiatijli jue, géographique &

littéraire de Mr. J. C. Fajî , profejfcur à Zuric.

I.JR 19 Mai l'abbaye de St. Gall perdit fon
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prirre rbb , Air, Beda, â é de 71 ans, natif
de Hdgeiw ikr ,un»des S oneurics dépen-
dantes de J'abbaye de St. Gall dans le Thur-
.gau fupcri nr

D ibord fimple religieux, ei fuite profef-
f ur en théologie ,& confefleur du couvent
<le femmes de N fkerfeik , enfin vica rc & aJ-
miniftrueur de labbiye du nouveau St. J tan
dais le T o g 0 nbourg, Mr. Beda fut élu à
]' e le q laraiue quatre a v , par le chapitre
d S .G 11, à la d grtite d'abbé <Sc de Prince
fouver.ii d'un E at affiz confîdérable, &
dont h coi fhtution «S. les droits font trè»-
coin,) ] .̂ .

Juaiiiant le ch ix du Clnpitrc , & s'appli-
q T à r. iie fon p is heureux <k floritTjnt,
J r. l'a bi de St. G'11 a fait, pendait une
adm n fhaiiin de vin t trois ans, beaucoup
de ch >1 s ci ra emeit bonnes L uti ts. O11
] i doit e tr au re , 1 o 1 feule Tient d'avoir
1 n lu { ra icab es des cl TI 1 très da g eux,
mai* encore d'avo r et bli d s r 1 es f ip 1-
bes à tra\ rs les maiais «Se rocl e s qu'il fallois
tiaverf r au r f 1 .

Quoique doie d un c r f fble qui le
j5o ut a fi îr tou les o s d f a-
rr 1 s ma ! eur ux, d m 1 r f n d îr co
t t 1 f re e b nh ur de f «s f ets , I i
L e ' a , q ( ua>oic pourtant j as le d iut
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d'être né Prince, mais uniquement p3rcequ'il
n'ctoit qu'homme, fe trompa quelquefois
dans les moyens que fes bonnes intentions
lui faifoient imaginer; ce qui annulla beau»
coup de bonnes réfolutions , de projets avan-
tageux. La fin de fes jours fut remplie d'amer-
tumes par les difficultés quis'étoient élevées
entre lui &. fes reffortiffan*. Il a eu cepen-
dant le bonheur de les voir terminées avant
fa mort, par la confiance & l'attachement
que lui avoit acquis fa probité & fes vertus.
Aïr. Pancrace Forfter, natif de Wyl , capi-
tale des terres anciennes de l'abbaye, a été
élu fucceffeur de Mr. Beda,le i Juin 1795.

Le 24 Août même année , la république de
Fribourg a pendu fon fécond Avoyer, I\lr.
Pierre François de Maillardoz, âgé de cin-
quante-neuf ans, d'une famille noble, qui
joint à l'avantage de la naiffance celui de s'êti e
long-tems diftinguee par les fervices qu'elle
a rendu à la République. Mr. de Maillardoz
reçut fous les yeux paternel une éducition
tres-foignée, & qui le rendit capable d entrer,
dès l'âge de vingt ans, dans le graid Con-
feil & de remplir divers emplois, entr'autres
la place de baillif d'Eftavayer, d'une manière
qui lui acquit une confidération gén'raie.
Devenu membre du Sénat ei 1782 , il ob-
tint deux ans après, la charge importante

S 3
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& diffic'Ie de Bourguemaître, & fut enfuitc
employé comme Envoyé dans plufieurs affai-
res épineufes. Enfin, la confiance qu'infpiroit
fon cara&ere, fes talens, fes connoifiances,
l'elevcreiK en 1794, à l'éminente dignité
d'Avoyer ou chef de l'Etat, à laquelle il fut
élu par le fuffrage unanime des citoiens de
la capitale & des habitans des anciennes ter*
rcs du Canton. Cette place^ vacante par fa
mort prématurée , eft actuellement remplie
par Mr. Charles Jofcpli de Werro, Sénateur
& Coinmiffaire général.

Le 18 Décembre 1796, la mort enleva à la
république de Berne un de fes principaux
membres, Mr. Guillaume Bernard de Murait.
Des talens raies, des connoiffances approfon-
dies , d'excellens principes & une grande ac-
tivi é lui méntoient la confidération dont il
ajoui. Avant d'entrer au Sénat, il avoit rem-
pli avec diftinctron divers emplois. La place
importante de treforier du pays de Vaud,
à laquelle eft réunie celle de préfident du
tribunal fuprême des appellations pour cette
partie du Canton, lui fut offerte l'année 1789.
Et comme Juge & comme treforier, il s'ac-
quit par fa juftice , par fa bonté , une con-
fidération univerf 1 c.

Lors des circonflanccs qui forcèrent, en
5791, notre Souverain à déployer 1 autorité
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& fa majefté de fon gouvernement, toujours
paternel, ainfi que dans les momens qui en.
I792,néceflitoient des précautions defenfives,
Mr. de Murait fut nommé général en chef
des troupes raflemblées à Nyon, avec les
pouvoirs les plus étendus ; & bien éloigné
d'en abufer, il fut allier à la fermeté nécef-
faire dans de pareils momens, cette bonté
qui le caradérifoit & qui lui avoit attiré 1*
confiance générale.

L'exercice de la charge de tréforier du
pays de Vaud n'étant pas à vie, & le terme
auquel elle expire étant écoulé à Pâque 9f,
on nomma un fuccefleur à Mr. de Murait,
qui de cette époque à fa mort, confacra aux
lettres & aux feiences le loifir que lui pro-
curoit cette diminution de foins. La place
qu'il a laiffée vacante au petit Confeil a été
remplie par Mr. Beat Albert Tfcharncr.

Une maladie de peu de durée enleva le
t6 Décembre 1795, Mr. Ignace François
Xavier Pfyffcr de Heideck , âgé de 703ns,
Avoyer de la ville & république de Lucerne.

Par les études qu'il fit au collège de fa
ville natale, il pofa la bafe des connoiflan-
ces profondes qu'il étendit & augmenta en-
fuite, foit au col ege Clementin de Rome,
foit dans fes voyages. A fon retour à Lu-
cerne , en 1747, il entra au grand Confeil,

S
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ce qui le mita même de remplir divers bail-
liage*, & de s'acquérir tellement l'eftime pu-
blique, qu'il fut élu membre du Sénat en
1760. Conftamment employé , il furpafld tou-
jours l'attente de fes fuperieur* dans le« corn.
millions auffi diverfes que difficiles dont on
Je chargeoit. Son mérite l'éleva enfin en 1782,
à la première dignité de l'Etat, qu'il occupa
jufqu'a fa mort, de manière à augmenter la
haute confédération qu'on avoit pour lui.

Un de Tes concitoiens, connoillant perfon-
ncllemcnt Air. Pfyffer, termine par ces mot»
l'annonce fuccindte de fa mort, inférée danf
une feuille périodique en Janvier 1797.

„ Far fes grandes connoiflknees politi»
„ ques , par fon efprit cultivé & communi-
j , catif, Mr. Ffyffer n'étoit pa« f ulcment
„ cflimé dans fa patrie , mais généialement
M dans tout le Corps Helvétique ; il entre-
4 tenoit une correfpondancc intime avec la
H plupart des chef» des divers Etats. Vériu-
„ blement orateur, fes difeours publics an-
m nonçoient une éloquence naturelle, facile»
„ entraînante. ConnoiHant le monde & les
„ hommes, très inflruit dans toutes les bran»
„ clies de la li teraturc, fon commerce, f*
„ conveif tion familière lefaifoit re bercher.
„ Sa popilaiite, l'attention avec laquelle il
w ccoutoit, le zèle avec lequel il fervoit ceux
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» qui avoient befoin de lui, lui a\ o't acqu's
n la confiance des hab tins de la \ i le & de
» la campigne, & fa pi yfonomie annonçoit
,3 la bonté de fou caracl re & port it l'em-
,3 preinte de la fercnité de f u a ne.

Monfieur Jean Henri Ott , ancien boor-
guemaitre de la \ille & rcp i I que de Zuric,
étoit ne l'an 1719. Des lenh.i e , il coin-
pofa plufieurs morceaux en profc ^ en vers,
q<ii rirent prévoir au gr. nd Bodmer, le perc
de la jeut elTe Zuucoife, ce qu'il feioit un
jour : & f s pn ens , qui de bonne h-ure
avoient rermrqué que leur fils étoit doué
de f Cultes inte ecluelles bien au-1 (Tus de
celles des au res enfans , aidere u a la nature,
e i lui donnait la plus excellente éducition.

Apres avoir profité des fecours q -e four-
nirent les inftituts établis à Zuri , & fuivi
les cours piiticu i rs que le ce ebie C nra l
t u f l i loanoit dans r I ifieur> b a clies de 11
philofofhie, le j une Ott qi i a fi pi ic
rlans l in ten to i d étudier dins 1 etran ries
fueices q îe d it poff 1er l'homme d F it.
De La faine, 01 il pa fi juel 1 e te s, [
fc re 1 1 t a H le, alois tr * c lebre p f ks
f vais qui s ' / trouvoi 1*. S s e des l ie«,
il voya rea da s le noid d- 1 \..km< ^.ne, 6c
revint à Zi r c en 174^.

S 1 efT i cl uni Jtf 1 e f n ^mentale des ai-
S 4
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tiens droits politiques delà ville de Zuric (quî parut
dans divers cahiers du nouveau Recueil d'œu-
Vres mêlées ) mais qui ne va que jufqu'au tems
de l'Empereur Otton le Grand ,• & la manière
dont il remplit plufieurs années la place de
membre du tribunal de jufticc, prouve qu'il
employoit avec zèle, pour l'utilité de fa pa-
trie, les profondes cannoiffances qu'il s'étoiç
pcquifes dans toutes les parties du droit, &
lui ouvrirent le chemin, aux premières di-
gnités de l'Etat.

Agé de quarante-trois ans, il entra dans le
grand Confeil, deux ans après il devint tri-
bum'er & membre du Sénat. La haute opU
nion qu'on avoit de lui le fit choifir pour
terminer des difficultés qui s'étoient élevées,
entre la régence de Stokach & le canton de
Zuric, au fujet des Seigneuries de Dorflin-
gen & de Ramfen. Envoyé à Vienne pour
cette affaire, les obflacles qu'il rencontra pro-.
Rongèrent fon féjour, & il paffa environ qua-
torze mois dans cette capitale. Marie Thé*
rèfe, qui favoit apprécier le mérite, avoitj
\ine telle eflime pour Mr. Qtt, qu'à fon au-
dience de congé elle voulut la lui prouver
en l'élevant à la dignité de baron d'Empire,
donneur qu'il refufa , & qu'elle remplaça par
yn riche préfent à Mme. Qtt, accompagné de
iajeçtrç la. plus obligeante,
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À fon retour dans f i patrie , il fut nommé

grand tribunier & Stathalter, avec la préfi-
dence fur plufieurs bureaux imporrans, dans
lefquels il travailloit avec une infatigable
activité Souvent envoyé de la République
pour les affaires & conférences qui deman-
doient un homme inflruit & capable, ainfi
qu'aux diètes, où Mr. Ott fe trouva tou-
jours,d'abord comme fécond, enfuite comme
premier député ; il fut conflamment fervir
fa patrie, foutenir fes intérêts, augmenter
fon influence & fon pouvoir. Ce fut auffi
une fatisfaclion univerfelle parmi fes conci-
toiens, lorfqu'il fut nommé en 1780, à la
dignité fuprême de Bourguemaîcre , place
qu'il a remplie pendant quinze ans, avec l'ac-
tivité & Ja capacité qui le diftinguoient. Sa
fanté déclinant, il refigna cette place l'an-
née 179 J", voua aux feiences le refte de fa
vie, & s'éteignit plutôt qu'il ne mourut, le
31 Décembre 1796, âgé de 77 ans : comme
en réfignant la place de Bourguemaître, il
avoit réfigné tous fes autres poftes , fa perte
très-fentie par fes concitoyens , n'a cepen*

dant occafionné aucun changement dans les
emplois.

ta fuite à un autre m mero.
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LITTERATURE SUISSE.

MÉLANGES HELVÉriQJLJES des a mées 1794—
I 7 9 f " l 7 9 ^ , - quatrième volume, auec cette e'pi-

giap le :

I'arva quidem Fateor, fed qui non altéra major

cœli muneribus.... PATRIA !

Zaufanne chez Henri Vincent, Imp. Lib. 1797*

l N o u s ne doutons pas que nos aboni es
SnifTes ne conno (Tent par h Icdlure cet inté*
refont Recueil national, qui fe publie tous
les trois ans. Nos lecteurs étrangers en ont
pris une idée dans 1 s analyfes que nous
avons donné des premiers volumes.Celui que
nous annonçons mérite les mêmes éloges,
le même accueil que ceux qui l'ont précé lé.
Sans repéter ici tout ce qu'on peuf en dire
avec juftice. de favorable , nous extnyons
la préface de l'Auteur. Elle caradérife l'ef-
pri t , e le indique le but de cet ouvrage utile
& agréable fur lequel nous nous propofons
de revenir.

Préface de tailleur des Mélanges Helvctiqu s
dj. Tome 4.

TûUT ouvngc doit avoir un but ... & l'o 1
demande quel eft celui de ce Reçue 1 ?.. Le



L I T T E R A I R E .
voici en deux mots : c'rft de faire mieux
connaître, & par conféquent mieux aimer
notre commune mère & Patrie à fes enfans.

Je le fais, & bien m'en fâche... ce but
n'agréera pas à tout Je monde: trop de gens,
& au dedans & au dehors, f mblent intcref-
fés à étouffer dans nos cœurs l'amour de
notre terre natale, à y éteindre le feii du
vrai patriotifme, & à le remplacer par ces
froids fyfiêmes d'invention récente , qui ca-
chent l'intérêt ind vi luel fous les dehors rie
la Fhilantropie, & qui ont rendu fynonimes
les mots d'égoïfle & de cofmopolite.

—>- Oui, fans doute. . . .
— Si je diTais , que la religion efl une

vieille chimère, à laquelle il faut fubftituec
cette pliilofophie moderne, dont 1 Europe a
tantàfe louer.... je plairois fort à Mr. A...
qui n'attend que Ja fcculanfation de certains
hôpitaux, pour fc faire, à peu de f.ais , un
très joli domaine.

— Si je difois, fappons, renverfons, dé-
truifons de fond en comble l'é lifice focial
établi par nos pères, \icille & goth que mai-
fon, mais fure 6c faine pour fes habitaus....
je plairoi fort à Mr. B..., qui vou Ira t abat*
tre cet antique bâtime il , po tr Lire un pa-
villon à la moderne, à condition d'en être
l'architecte, & d'en a\ oir 1 honneur & le profit.
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— Si je difois, que tel de nos Gouverne-

mens abfurde, oppreffif ou mal organife.ne
peut fubfifter encore long-temps... je plairais
fort à Mr. C..., habile à ce même gouver-
nement, qu'il dénigre tant qu'il peut, afin
«J'ecarter les concurrens à telle place lucra-
tive , fur laquelle il a jette fon dévolu.

— Si je difois, que la févérité de nos an-
tiques mœurs doit enfin difparoître devant
des mœurs plus commodes, plus douces,
plus philofophiques... je plairois fort à Mr,
D..., qui ne trouve rien de plus commode
que le divorce illimité, rien de plus doux,
que d'aimer la femme de fon voifin comme
pouvant en faire la ficnne d'un moment à
1 autre, & rien de plus philofpphique que ne
devoir ni obéiflance à fon père ni refpedr. à
fon aieul.

— Si je difais, il eft tems que tout homme
foit législateur, & qu'il n'exiftc plus d'autre
volonté que celle du peuple en mafle... je
plairais fort à Mr. E..., qui cfpère bien d'ê-
tre le fouffleur de cette législation , & de
faire enforte , par une tadique aflez connue,
que la volonté du peuple en miïïe ne foit
autre que la Tienne.

— Si je voulais plaire à Mr. F..., je retran-
cherais dans ce volume , certaine période de
certain difeours, lu à certaine aflemblée, où
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l'on parle defpeclueufement de certains jeu-
nes gens à grands fyftêmes & à courte vue,
<jui s'érigent en cenfeurs, en reformateurs,
en législateurs de leur pais, fans autre titre à
l'être, qu'une tête exaltée, un ton tranchant,
des phrafes décoiifues de quelque pamphlet
incendiaire, &c. &c.

— Si je voulais plaire à Mr. G...., je rajeu-
nirais des griefs de l'autre fiécle; je reffufei-
terais le fouvenir d'une injuftice commifo
d'auffi loin que la malice fe fouvienne : je
tairais une foule de mefures fages, d'établif-
femens utiles, de bienfaits de tout genrej
qu'on doit à nos Gouverncmens , pour rap-
pellera toute heure & en tout lieu une feule
fauffe démarche ou un feul tort individuel
qu'on a dès long-temps oublié.

— Si je voulois plaire à Mr. H..., j'appel-
lerois nos plus anciennes coutumes des abus;
je déclamerais en public contre tel ufage
qui a fait la force & la gloire de nos ayeux;
je femerois le mépris à pleines mains fur ma
patrie, au dépend même de mon père ou de
mon fière, & je rendrois notre nation ridi-
cule, afin de la rendre d'autant plutôt phi-
lofophe.

— Mais je ne defire point plaire cxclu-
fivement à Mrs. A... B... C... D.... E. . F...-
G... H... ni au refte de cet alphabet, que je
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pourrois pircourir jufqu'a 11 fin, en manière
de dictionnaire... iU fc plaifent a(Tez à eux-
mêmes, ces Mefïïeurs... ils font afiez forts
de leur propre approbation... mon fuffrage
ne feroit qu'un grain dus la balance où lis
pèfent leur mérite au quintal...

Non... je defire tout bonnement de plaire
à ces loiaux SuifTes de la vieille roche, vrais

1 enfans de l'antique Helvétie, qui n'ont rien
plus à cœur que de la voir refier indépen-
dante , tranquille, heureufe , & fi pofTiblc
ignorée, fous l'empire bienfaifant de la reli-
gion, des mœurs & des loix de nos pères.

C'efb pour eux feuls que j'écris ; c'eft d'eux
feuls que j'ambitionne l'approbation » c'eft:
eux feuls que je fouhaite de pouvoir inf-
ftruire, intérefier, ou feulement amufer par
ce Recueil.

Mais s'il efl. vrai, qu'il en foit des Piéfaces
comme des erreurs, dont on a d.t avec rai-
f o n , q u e les p us courtes font toi' us les le'ilc t-
res, il efl: grand teins de fi lir celle-ci, que
Mrs. H...G . .F. . . E... D... C... B... A... ne pren-
dront pas, j'efpcre, pour une Epure ded. a-
toire.
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L E T T R E

Au R 'daacur du J u nal Littéraire de Lai fan ie.

Genève ce 6 Septembre.
M.

, J E lis avec le plus vrai plaifir votre intérêt-
faut Journal"; j'att nds avec impatience le
I '. de chaque mois ; &, connoiflant votre
dif ernement dans le choix de vos maté-
riaux, &. votre defr de rendre votre feu lié
Je plus Helvétique poffble , j'ai cru trouver,
dans votre N*. de Septembre , un article
concernant la fete des vignerons, cékbiée
tous les fix ans à \ e\ ey , & qui a eu lieu le
mois d'Août paffé. Mais quelle a été ma fur-
prife M. ! vous n'en faites aucune mention.
Quoi ! pas un mot fur une fête aufïï vrai-
ment nationale? dont l'inftitution « ntiq le a
pour but d'encourager l'agricu'ture, & de
laquelle toute l'ordonnance , quoiqu'entremê-
lée de mythologie, tend non au but pro-
fane ou impie d'anéantir la relig on, m is à
celui de rapp lier p r l'a Itgor'e ngrt. b.e
des faifons & de leurs att ibuts perf ni ifies,
toue les bienfaits rtp ndus par I Ftre SuprCme
fur le genre hum in eu général , &. fur la
Suiiïe en partiel lier.
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Cette fête , interefTante par fon but, uni-

que en Europe dans fon efpece, tres-fingu-
liere dans fes difpofitions, eft encore remar*
quable par la richefTe, la pompe, le goût
& l'enfemblc qui règne dans fes diverfes par-
ties.

On auroit peine à croire, fans le témoi-
gnage unanime du concours immenfe d'étran-
gers qu'elle attire , que dans un local aufli
borné que l'eft celui de la petite ville de
Vevey, dans un pays aufli peu riche que
le vôtre , & qui eft entièrement dénué de
fpeclacles & des fecours qu'ils foumiffent à
l'imagination (en lui rappellant les cérémo-
nies, les décorations, les coftumes du bel
antique,) on eut pu parvenir à les obfer-
ver, à les imiter avec autant de fidélité que
de magnificence 6c de goût. Et ce qui eft
encore, plus précicixfans doute, fur tout
dans l'époque où nous vivons, c'efl l'ordre,
la décence, la tranquillité qui a régné dans
le raflemblement prodigieux dbs fpedateurs
malgré les témoignages du plaifir réel exprimé
fur toutes les pbyfionomies.

Quoiqu'étranger à votre patrie , j'ai vive-
ment fenti cette circonftance. Que de rap-
prochemens à faire pour un obfervateur ! Je
vous en laiffe le foin , M. Ce qu'il y a de fur,
c'eft que votre Suifle eft bien fortunée, qu'a-»

pies-
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près la Providence, elle doit Ja félicité donc
elle jouit au plus fage gouvernement, que
fes habitans ne peuvent mériter leur bon-
heur qu'en en fentant à jamais toute l'étendue,
& que vous, Al. vous devez à vos Abon-
nés une dcfcription de cette fête que j'ai-
merois à me retracer en la lifant dans votre
Journal.

J'ai l'honneur d'être le plus affidu de vos
le&curs, le plus fincere de vos admirateurs.

D. M.

Re'ponfe du Rédacteur.

Rien de plus naturel , M. que votre fur-
prife du filence que nous avons gardé fur
la fête des vigntrons; & nous devons a vos
obfervations polies à notre égard , & très-
juftes fur la chofe, de vous édifier fur cette
omiflion.

Si cette fête eut été une nouveauté, nous
euffions fans doute, comme beaucoup de
nos confrères, e.mbelh notre feuille des dé-
tails vrais ou faux concernant fa cekbration.
Mais une inftitution anti iue, un ufasje con-
facré, qui tient à l'h ftoire , aux mœurs, aux
coutumes d'un pays, d manie, lorfqu'oi
veut en pari r, la vérité de 11 ifto i n; &
il nous a paru , qu'avant de décrire cet e

T
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fête f ngul'ere, il falloit être à même de don-
ner à no~ le 1 ur< une id 'e de fon origine,
de fon but , de laccroiffement progrefhf de
fes cerem n'es ; en un mot , des caractères
<ju Ja difti uent , & la diftingueront tou-
jours de tant dau res fê es foi-difant natio-
nales , qui fe célèbrent dans ce beau fiecle
patrioti }ue.

Ce q i prouve que nous ne nous fomnaes
pas trompes, c'eft q ie , maigre tous nos foins
pour a\ oir des renfeignemens fur ces divers
objets, nous n'avons pu en obtenir de ceux
même qu'on devroit croi e les plus inftruits,
f ît de l'o gne , fo i t de la nature primitive
de c te re ouifT. icc , foit enfin de fes ac-
c H m ns fucc Œfs.Un Abbe qui y préfide
toi u s , & q îi pr on e conftamment le
tli u d'où e tue , rcndro i t vraifemblable
]a r ik 101 qji ft remonter cet e bliiï" -
ment a un abbe de F nu erive, qui le pre-
mier pi nta des vig es. dans ces contrées.
Qio 'qui l en f i t , le titre de la f e, ainîi
q 1 uf e d'y couron er to ij urslesvi ne-
rons le plus habi s & 1 ' orieux , indiq ie
p us vr femblabl m nt enc rc , que le but
pr nitif de cette inft uti n fut de r r
] u e de la \ i îe • n il p ac-

t c & noub 'gnoro d p is quelle
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époque) les difpofitions de cette fête s'éten-
dent à l'agriculture en général.

C'eft les quatre faifons qui en compofent
l'ordonnance , la divifent en quatre parties,
& forment une marche entremêlée de pan-
tomimes, dont les nombreux acteurs, pris
dans la nature & dans la mythologie, & auffi.
fidèlement que richement coftumes , félon les
divers caractères qu'il-, reprefentent, offrent
à la vue l'agréable coup d'œl des travaux
champêtres, & les cérémonies du culte my-
thologique rendues aux êtres allégoriques
Pales t Céres, Bacchus, qui préfident aux fai*
fons , le patriarche Noc & fon époufe affis
dans leur arche, préfident l'hyver; ils font
fuivis d'une nôcc villageoife, dont le trouf-
feau formé félon les bonnes mœurs des an-
ciens tems, ferme la marche.

Chaque faifon eft accompagnée de fes ar«
tributs & des fruits qu'elle produit. Des dan-
feurs exécutent des ballets pintomimes &
caradtériftiques de la faifon qu'ils célèbrent,
& une mufi jue inftrumentale& vocale anime?
la fête par des récitatifs, des cl.œurs & de*
chants adaptés aux f ijets. La procefïion ter-
minée, tous les acteurs réunis trouvent une
table drelfée &. richement garnie, où un bon!
repas les repofe de leurs fatigu <. Tels fone
les appercus g néraux de la man cre don*

T z
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cette rejouifTince fe célèbre ; car il paroît
que ceux qui la dirigent s'attachent à la va-
rier :ainfi, par exemple, l'Amour, que nous
avons vu y figurer il y a fix ans, a été rem-
placé cette année par la déefle Paies. L'on
nous a(Ture qu'en général , le fpedlacle & fon
exécution a étonné les connoifleurs , & vo-
tre approbation, M. nous en eft le plus fur
garant.

St.lon le programme imprimé qu'on a donné
de cette fête , des Seigneurs étrangers ou
Suifles , & des particulier de Vevey ont,
par des contributions volontaires, fous le
nom de Société des Primes, pofé la bafc
d'un etabliftement dtftiné a encourager les
pro lès «le li meilleure culture dans le vi-
gnoble de Vevey ; & au moyen de ces ca-
praux, la Société d'Agriculture, chargée de
leur geftion , a commencé cette année à
ajouter q larre piix & deux acceffit à l'hon-
neur du couronnera nt. Ceux qui ont mc-
Tité les deux premiers pux font les vigne-
rons

Abram Defcloud & J. D. Elanchoud.
Le tioifeme, J. P. Cirdii aux.
Le qui rieme, N e Fomey.
Les lenx acceffit, Ferdinand Pillod & Pierre

Etienne Vodoz.
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N E C R O L O G I E .

XAVOIR remp'i pendant trente ans avec dif-
tinct on les fonctions importantes de lîour-
guemaître ou chef de la maçiftrUiire cîe Lau-
f î i i e , s'ê re ac îuitté des devoirs d'homme,
de citoyen, de m giftrat d'une nroi re à mé-
rit ri 'ftimede fes compatri tes, la bienvel-
lancedefonS u\cra'n,av ir donné l'exemple
des vertus religieufes & mor les, foci«rfes &
civ le , & à tant de quaiitt's r unies, joi vire
encore 1 s facul ts du ^énie , de l'efprit, & les
talens de •Jcrivan ; t 1s font les droits que
s'cft acquis ]\lr. de Po! er de St. Gtrmam,
aux regrets que fa perte hifTe à fes conci-
toyens, à la vci ération gén raie dont il a
joui pen lant fi vie, & qui , en étei ifintfa
mémoire après fa mort, lui aflïgne une pinte
eitre les plus difli igués & les plus CL ebres
de nos compatriotes.

Aux qu 1 tés perfonnelles, Mr. de Polier
jo no't l'avint. ne de la naiffa ice , quil fa-
\ o t apprécier f ns or^iuil. Ne a L.-ufinne
1 * I y Juin iyof, I\lr. fon père l'emoya i
Gene\e des 1 a^e de douze ans. La , fous les
yeux de fes parens mat ri I e h ma / n
de Dalicz de C 1 HT d ) il c mm a , u col-
lège de cet e MII f s c u 1 » le be lcs-let-

T 5
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très & d'hiftoire. Ses talens naturels & fon
application lui firent faire de tels progrès,
qu'en quittant le collège il reçut un témoi-
gnage authentique d'approbatiGti, figié du
recleur des Profeffeurs , & (celle du fceau de
l'Académie. De retour à Laufanne au mois
d'Avril 1719 , il en repartit peu de tems
après, pour accompagner à Groningue le
célèbre profefleur de Croufaz. Ce fut fous
cet illuftre maître &. fous le fameux Jurif-
confulte Baibeyrac qu'il eut l'avantage .de
pourfuivre fes études 6c d'en faire de nou-
velles, dont la bafe fi bien établie lui faci-
lita les connoifTances & les lumii«es qu'on
admiroir en lui , avec d'autant plus de rai»
fon, qu'il les employa toujours à l'utilité &
au bien pub ic.

Ses étude* finies, Mr. de Polier, apiès
avoir voyagé en Hollande, partit pour Pa-
ris, où il arriva immédiatement apres la ré-
gence, & a l'époque de la diferace de Mr
Je D ic. Aluni de lettres de recommandation
de Mr.de Croufaz pour Fontenelle & pour
l'abbe Bignon, l'ui &. l'autre s'emprtflerent
à lui procurer des connoiffanr.es utiles &
agréables; & le dernier fir-tout, cherchant
à fatisfaire le goût du flrudlion qu'il remar-
quoit chez le jeune Suide , lui ouvrit fou,

la bibliothèque du R.01 > compUifançq
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dont Mr. de Poher fit profiter avec autant
de goût que de jugement.

La carrière mil aire , recherchée alors par
toute Li nobleflTe du pays de VauJ , s'etoit
ouverte avec avantage pour lui , par fou
entrée dans la rtg meut Suifle au fcrvicc de
France, dont fon parent, Mr. de Villars ,
éto t colonel. Mais, foit que fo 1 goût p ut
1 -s fciences & 1 s le. r ^ ! 1 fiffe 11 cr r un
genre de v'e pli s tran-j le , f it q e fa
qu ihte de f la i ni \ - c ge f f s j jr ns
à le rapptller, il quitta b' . t t le f rvice Se
levint da s f i p i t n e , o ù il commet a fa car-
rière civile pir ion entrée dans l'aTemblée
des Deux cents. Maiié l'année l y j o , à l'âge
de vingt-cinq ans, avec una demoifelle de
la noble famille de Chan lieu , il fut deux
ans après, tlu tn mbre du Confeif, pni int
a la dignité de Bameret en 1700, & f i t ,
par un fuffiage umn me , tlu B )uroucmaî rc
lan.iée 1760, place auiïi imp rtan e qu'Ho-
norable, dans laqu Ile pendait trente ans,
il fut s'acquérir le refpecfl pir Ls vertus,
l'am ur pi lie pir fa b nfaf i c e , h con-
fiance ge îeiale par U j ft ce S. f > 1 i t o 1 é,
& co cilier l'atta 1 cm nt <.v h> f 1 é ouc
au Souveiain avec le z e le f ua \ r. i & le
iniei x p ouvé poi r le» i t e b d_ f s on.
cito eus. Les circonfhnces de ic tes, c a fo i -

T 4
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nées par l'influence de la crife générale où
fe trouve l'Europe, lui fournirent des occa-
f ons mirquantes de développer fes excel-
lents principes. Nous avons annoncé dans
fon tems, la marque honorable d'eftime qu'il
reçut de notre Souverain, par le don de la
chaîne & médaille d'or de Hettlingue. Mr.
le baron d'Erlach, feigneur baillf de Lau-
fanne, & reprefentant du Souverain, l'en dé-
cora l'année 179J , dans une afTemblee du
Confeil, extraordinairement convoqué à cette
occafion. Cette médaille , feule décoration
nationale exiftante dans le canton de Berne,
eft fi rarement accordée , qu'elle annonce
toujours le mérite, ou les fcrvices les plus
dift ngues. IVlr. le Bourguemaître fentit cet
honneur, qu'il reçut avec lai modeftie qui le
caractenfoit, & le fentiment qu'éprouve l'hom-
me de bien d'avoir pu le mériter.

On a trouve dans fes papiers un petit
fragment fans date, mais écrit & figné de
fa rmin , portant » qu'il defire qu'après fa
„ mort & celle de fes deux fils'(a fuppofer
„ qu'ils n'en n'ayent point eux mêmes) la mé-
„ dailie, la chaîne d'or & la patente hono-
„ rable qui les accompagne, foient remisa
„ Meilleurs du Confeil de Laufanne, & dé.
„ pofes dins leurs archives, comme un mo-
„ nument de la précieufe bienveillance que
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« notre gracieux Souvera r. a bien voulu te-
» moigner à cette ville & a fes Confeils , en
„ la perfonne de leur ch f " Son cœur fen-
fible eut encore la douce jouiffancc de
n'être point le maure de refigner un porte
que fon grand âge commençoic a lui rendre
pénible. On fut pendant deux a îs l'engager
aie conferver, par les témoigmges des re-
grets finceres qu'occafionnoit fa réfolution.
Et lorfque, l'automi e pifTc-, le Confeil con-
fentit enfin, fur une nouvelle dtrmncie de
fa p i r t , à lui not mer un fuccefleur, cette
adhéfion à fes deirs fut accomp lée des
procédés les plus propres à lui prouver les
fentimens qu'il s'é oit acquis dans les Corps
dont il étoit le chef, & 1 Deux cent fit en
fa faveur une exceptic n inovatoire & hono-
rable, en lui accordant la féconde place dans
tous les Conf ils , & lui faifant faire un fau-
teuil fepiré pourrempl rc tte féconde pi. ce,
qui d ai leurs étoit furnu ncraire, pu fqtie fans
lui le nombre étoit compLc, enforte que par
fa mort il l'y a point eu de vacance Nous
ajouterons que le Conf il auroit voulu, d'une
voix unanime, graver fur le marbre, f s re-
giets, fa douleur, fon eft'me profonde & fa
re onnoiflance et rnelle p ur les 1 îgs, im-
portans & fidcles i'rvices de f u fon ancien
Bourguemaître, mais qu'il a pieferé de les
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configner dans le Régiftre de toutes fes
Chambres, comme un monument plus ana-
logue au grand caractère de fon ancien chef,
& d'autant plus précieux , que la fiaterie,
l'habitude, le crédit ou la vanité ne pour-
ront jamais imiter cette expreilion viaye &
fimple de fa reconnoilTance.

Rendu à lui même par fon abdication vo-
lontaire , Mr. de Poli r donnoit fcs momens
à fa famille, à la focieté ik aux kt t res , lorf-
qu'une maladie de peu de jours a terrrine,
le 3 feptcmbre de cette an ee , à l'a c de
Ç2 ans & quelques mois , une vie auffi lon-
gue qu'utilement emp.oyée. La v'eilleiTe avoit
tellement refpecté les facultés jntclle&uelles
de cet homme étonmnt, qu'il compofa &
publii dans fa 80 . année, fon Couve nenent
des m us, ouvrage traJu't dans toutes les
langues, qui a joui d 11s t s les p y« , du
plus grand fuccts, qui pL ce f n Auteur a
côté des me 1 eurs é^ IVJMS, Se fort au-def-
fus des ph 1 ft phes de ce fi cle, par les ex-
ceilens principes qil'il contient.

Out e c tte prodi clion tiès marquinte ,
Alr.de Po 1 r fut autcir de plulicuis bro-
chures, entie lcfjuel.es on difiingue :

1 . Le voyat^ ce fe 1 ie.

2°. Un nouvel LJJui fur le projet de la Pau

perp t elle, qui parut ta 17S8.
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5*. Et enfin le Coup-d'ad fur ma Patrie . p u -

blié fans nom d'auteur en I79f , mais trop
bien écrit, trop bien penfé , pour qu' 1 fufle
Çoffible,. en le llfaiu, d'y méconnoître foa
cachet.

Avec un extérieur froid, & le ton qui con-
Venoit a f<t dignité, Mr. le Bourguemaitre
avo t la politifle du cœur , & cel e que donne
Tufage de la tiès bonne compagnie. Infini-
ment aimable dans la fociéte, il avoit ce
trait dans l'efprit qui anime la converfation :
la fienne, remplie de réflexions fines &. fail-
lantes, annonçoit de la fenfibilité , un juge-
ment exquis & beaucoup de connoiflances.

A N N O N C E

AdrcJJée au Rédaflcur.

J E viens de publier un petit ouvrage, fur
l'accord du piano, juge très-utile à tous les
amateurs de cet inftrument : veuillez , J\T.
1 tnnoncer à vos kdeurs. Témoin du goût
qu'on a dans votic ville pour la mufique,
j'ofe me flatter que cette producl on élémen-
taire aura le même fucces à LauLnnc & en
Suifle, qu'elle a à Paris & dans les departe*
mens. L'ouvrage eft de 64 pages dirn^ ef-
fion in*8°, avec planches, »Sc fe vend 36 f,
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à Paris, 40f. dans les departemens, avec re-
mife de 2f pour cent pour le libra re.

L o u E T.

E P I T A P H E

Envoyée au Rédacteur du Journal Littéraire

de Laufmne,

Sur la mort de Mr. DE B O N S , ccleh e ProfJJeur

dans (académie de Laufanne.

IJAVANT , MOD"STE,

LITTÉRATEUR DISTINGUE ,

THÉOLOGIEN TOLÉRANT,

CITOYEN VERTUEUX,

LE PROTECTEUR ZÉLÉ DES TALENS

ET

L'AMI DE LA JLUNESSE.

Hic jacet & tumulo dile&us nomine DE BONS

Cond'tur exiguo. Vivitur inj,enio.
Crudela mors ab ipit, d^b tos virtutis honores
Mod ftia ne at, fat meruiffe fuit.
Egregie di\ t , darè fcripfit, benè vixit,
Facundus calam s, ore difertus erat.
Sternam memor ^m faclis , pietateque vitam

S. jACltTA STAJ PRETIUMO_UE SUI.

F. L. M. un de fis Difc pies.
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M E S G O U T S .

Chanfon Villagcoifc.

LU'UN. autre aime & chante
L'éclat des cites :
Leurs plaifirs vantés
N'ont rien qui me tente;
Et j'aime bien m eux
La c bane anti ue
Dont le toit ruftiquc
Couvric mes ayeux.

Qu'une onde preflce
Dans d'étroits canaux
En pompeux jets d eaux ,
Jaillifle élancée ;
J'aime mieux cent fois,
Le ruiffeau tranquille ,
Qui d'un cours facile,
Seipente en nos bois.

Que dans un parterre
L'after orgueilleux
Fta'e à nos yeux
Sa pompe étrangère :
IVloi j'aime bien mieux
La rofe champêtre
Qu'un matin voit naître
D'un foutis des cieux
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Qu'au travers de l'onde,
L'avide n cher
Aille au loin chercr-er
l 'or du nouveau monde :
Au bord du Léman,
Que toujours ma vie»
Sans foin, fans envie,
Coule doucement!

Que toujours volage,
Zelis dans les cours,
Farde fes difcours
Comme fon vifage;
Combien j'aime mieut
t a bergère Annettc,
Dont la violette
Pare les cheveux.

Qu'un flatteur habile
Tourne à teus les vents,
Qu'il fixe des grands
La faveur mobile ;
Aux regards des Rois,
Ami, je prefcre
Le fouris finc^re
D'un b n villageois.

Ainfi la natu e
De tous mes dcfrs,
De tous me plaifirs
E l 1» fourcc pure :

mes jeunes ans,
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A fes lo"x fi le ,
Puiffe 'e comme el 'e ,
Piaire en t s les tem !

Extrait des Mélanges Heh /tiques de 179$.

L E S P L U M E S

F A B L E .

VÎ*>U \v> le malheur d aimer, fans pouvoir fie
le dire,

Le defir de briller, le befoin de s'inftruire ,

Lurent fait naître 1 art d écrire ,
Chacu 1 par fe taens , fe croyant fans égal,

Pr tendit à fe faire li e;
Carie f t à la gloire, ainfi qu'un autre afpire,
Et le bien ei t to îjours pour compagnon le mal !
Des plumes, de ce temps, on inventa l'ufage ;
Or chacun en vouloit.... Comme ce n'etèit pas,
Pour en fournir à tous, un petit embarras,
De mille oTeaux divers on mé'a Je plumage,
Et de reur des j loux , le fort fit le partage.
L'un eut plume de coq, pour chanter les combats;
L'autre, une de hibou, pour rég'r des Etats.

Un an ant e t , p de fa bel e,
La p urne d'u e t uitere le ;
M me 1 Am r, au plus fidtle.

Fit to nber quelquef is, pour chanter des appas,
Une des pi m s de f n aile.

Maint auteur fot, la p' me d'un o'fon;
Et d ns ce t m , il n' n eft guère
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Qui n'a't eu ce! e d'un plongeon'....

Plume de perroquet rut pour le plagiare •,
La pie arma Jes doigts de 1 importun bavard;
La colombe donna la plume de Bernard ,

Plume aimable, punie légère,
D'où naquit l'art d'aimer crne de 1 art de plaire;
Tands qu'un Turc, croy nt pofleder un trelor,
Pour plume d'un phénix, eut celle d un butor.

Voila pourquoi , par un deft'n ttrange ,
De tant d auteurs nous voyons le me ange;
Certes, ii eft pourtant des mechars & d s Pots;
IVlais avons le bon fens, pu t que de médire,
D'attribuer le mal, au furt qui ht les Lots.

Pour moi, chétif Auteur , moi, dont 1: cœur afpire,
En bien aii ant 3 à b'en le dire ;

Quand , feparé d Eglc, j'ai perdu ma raT n
Dans les tranfports d'un douloureux délire ,
Ah! puifie-je alors pour écrire,
Avoir la plume d'un pigeon !

F* *.
Fxt a't J D eu er.

P
L O G O G R I P H E .

AR cinq pieds,de c mbat f e ds la ur i ;
Par trois , je fuis ta m e & rq r ne teur.

1 r OJ L ois

E N I G M E .

IJANS être Evêque , j i ma croffe,
Sans être berger, j a" m chien,

Et fans et e m »i e ,
J'ai n a baguette «S. ma f reur a ce.

( TroubaJ r i ' ")

J -J 'EXPLICATION du log " iphe du N . p or ent
efi mère j celui de la charade eft bon jour.
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L' E R R E U R

b'UNE FEMME DE TRENTE ANS.

Éxtr&it des Mémoires de Madame de ***.

Votrs voulez donc encore «ne fois» fa*
there Henriette, que je reprenire la plume}
Vous Voulez, dites-vous, pénétrer dans Jes
teplis les plus cachés de mon cœur, y Wrt
un fecret que j avois juré denfevelir avec
moi Î comment vous réfifter '{ Je cède à vos
inftanceSi Au plaifir de vous donner une
nouvelle preuve dç mon amitié, fe joint uil
autre motif, celui d'être utile aux perfon-
nes de mon fexe, fi jimais ces Mémoires
paflbient en d'autres mains que les vôties.
PuifTe alors mon exemple fervir de préfer-
Vatif à celles qui les lu ont , & Îe9 garaitif
de la trompeufe erreur qui m'a fédùite.Vous
hi'âveî fuÏMC, ma chère Henrittte, dans là
ïaifon la plus bii lantede ma vi , vous m'avei
VU tr'oroph r conft.immem de t us îes pies
ges que Ion me teri luit. Si j'ai fat queiqueï
fa-ntic s , je ne cherche point a m en g1o«
ti e t , j'avoue qu'il» m'ont peu crt tr, î a
\er tu a tant d'attraits, il y a u n t <L

V
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ceur à fuivre la route qu'elle nous
qu'une femme attachée à fes devoirs ne re-
grette jamais les vains plaifirs qu'on nous
dépeint fous des couleurs fi féduifantes. Ma
pofition m'avoit mife à même de dévelop-
per, dans divers périodes de ma vie, une
fermeté de principes qui m'avoit attiré l'ef-
time & l'attachement de ceux qui m'avoient
obfervée. J'accompliffois ma trentième an-
née , que de raifons pour me croire à l'abri
de ce fentiment tumultueux qui rend fi mal-
heureufe toute femme délicate & fenuble,&
pour me perfuader que l'amitié étoit le fcul
fentiment qui eut des droits fur mon cœur.
J'avois ri fi fouvent des folies où l'amour
conduit ceux qu'il a fubjugué, que je met-
-tois ma gloire à triompher de cette paflion.
Mais c'eft en vain , chère Henriette, que
nom nous appuyons des calculs de notre
raifon , fouvent un inîlant fuffit pour voir
renverfer l'édifice qu'elle a élevé, & les rem-
parts qu'elle croit oppofer à notre foiblefTc.

Mon mari étoit parti, depuis deux mois,
•pour un voyage de longue durée ; j'etois
feule, le 6 Avril, faîne Ji faint, veille de
Pâque , occupée H'une ledlure férieufe j en
m'annonce un étranger quf denunde a me
voli"; au même infiant, je \ois paroître a
jeune inconnu, il me remet une lettre d LU
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ne Tes parens, mon ami. Je dois vous l'avouer»
chère Henriette, Fa figure attrayante lui eut
feule fervi de paffeport, mais il m'etoit ré*
commandé. Après quelque* excufes fur lé
coftume de chaffeur dans lequel il paroiffoit
devant moi (parce qu'il étoit d'une partie
de chaffe qui fe faifoit dans les environs dit
lieu que j'habite , ) il m'inUruifit des affai-
fres qui l'attiroient, & pour lerquelles fon
parent me prioit de lui donner les renfei-
gnemens & confeils néceffairçs. Périmant qu'il
tas parloit , j'eus le tems de le confiderer
plus à mort aife. Sa phyfioriomie douce , pré-
venante , invitoit à la confiance; des yeux
Vifs, pleins d'expreffion , le fpn de voix lé
plus agréible, un maintien rioble, aife; en-
fin, chère Henriette, figurez-vous tout ce
qui cbmpofe le don de plaire, & vous aure?
l'idée de l'être féduifant qu'il étoit impofïl*
ble de Voir fans éprcu\er c tte émotion
pioduite dans un cœur fenfble, par la cer-
titude qu'une aufT belle enveloppe , f mbla-
ble a une b lie glace , réS_chit les qualités
fublimes d'une a ie pur . C ft là ft nS douter
la en ife de l'entraînement iirefiftible que j'é-
prou a à fa vue; ceft du moins ce qui juf-
fifie le délire ju elle pro luifit dans mon ame j
la fienne eft peinte dans le> lettres qu'il fn'a

je vous les coitfmuniquerai , mai*
V *
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je reviens à notre première entrevue t elle
eft fans ce (Te préfente à ma penfée ; elle a
décidé du bonheur & du malheur de nu vie,
|>ar le fentiment nouveau, profond, durable
qu'elle m'a infpiré. Nous étions dans ce mê-
me fallon Ou nous avons fi fouvent, vous
& moi , approfondi la fympathie innée exif-
ïant entre les belles âmes.

Affis tout pies de moi, l'intérefiant chaf-
Teur déployoit dans la converfation les gra-
tes de l'efprit réunies à la délicateflc du feri-
timent. Il n'y aVoit pas une demi heure que
nous étions enfemble, lorfqu'on m'annonça
d'autres vifites. La converfation devenue gé-
nérale, eue pour objet les évënemcns qui
agitoient la France. L'aimable étranger, que
j'appellerai Théodore , s'exprimoit avec tant
de nobleffe & d'aifance, qu'il attira l'atten-
tion des perfortnes qui étoient chez moi. En.
prenant congé, il me demanda la permif-
fion de revenir. Refl.ee feule, je cherchai Ctl
Vain à me rendre compte de ce qui fe paf*
foit dans mon cœur ; l'émotion que j'avois
«prouvée étoit une fituation trop nouvelle
ponr moi : je le revis le lendemain > nous
p fiâmes la foirée enfemble au Coin de mou
feu ; & il «.'établit entre nous , dans cette
freonde entrevue. Une converfation auffi iti*

ue û nous nous étions connus depuis
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Jonj-tems. Oui, ma chère Henriette , mon
expérience m'a confirmée dans l'opinion qu'il1

exifte des rapports entre certaines âmes, pat
Icfqucls elles fe trouvent entraînées l'une vers
l'autre dès le premier inftant, par un fen-
timent qui ne peut fe décrire. Comment fe
pourroit-il, fans cela, qu'une femme née avec
une ame aulïi fenQble que la mienne, un
cœur auiïi fufceptihle des plus vives impref-
fions, & entouré d'êtres aimables qui cher-
choient à lui plaire, ait confervé fa tranquftlo
indifférence jufqu'à trente ans, pour laper»
dre dans un clin-d'œil, & fe fentir embrafé»
d'un feu que je nomme divin, puifque mal*
gré les pleurs que j'ai verfé, ce fentimenC
m'a donné l'idée d'une félicite qui me laiflo
les plus doux fouvenirs.

Pardon, chère Henriette, j'oublie que mes
digreflions peuvent vous ennuyer; mais mon
ftyle eft dans moo cœur % & ma plume trace
au hafard tout ce qui fe préfente à mon ima-
gination. Je reviens à. Théodore. Je n'éprou-»
vai plus ni trouble, ni embarras dans cette
féconde entrevue ; un calme délicieux me
fcùftbit jouir de notre convergions je l'écou-
tois, je recueillois dans mon cœur chacune de
(es paroles. Que de chofes aimables, délica-
tes, naïves il me dit ! A beaucoup d'efprit il
joienoit plus diaftruâion que l'on n'en A
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d'ordinaire dans la première faifon de
Jl fe trouva .que nos ledures avoient été à
peu-près les mêmes, qu'il aimoit tous les ou-
vrages qui me plaifoient, nouveaux rapports
vivement fentis. Les heures s'étaient écou-
lées comme des minutes; il fallut fe fépa-
rer : Théodore p a r u t s'arracher avec peine,
fa voix s'altéra ~en prenant congé de moi,
en me difant qu'il feroit un mois abfent,
Que ce tems me p^roîtra long î ajouta-t-il

un regard- qoi pénétra jufqu'au fond do
cœur. Je- ne pus répandre ; il s'éloigna,

d'un pas précipité. Mes yeux fixés fur la
porte qui venoit de fc fermer, l'idée que de
Jong-tems elle ne s'ouvriroit pour lui, me
Cauta la plus profonde triftefle ; je quittai
jnachinalement la place où j'étois, je pris
(elle qu'il avoit occupée. Livrée à moi-même,
]a délicieufe foirée que j'avois paflée abfor»
fcoit toutes mes réflexions ; il m'avoit parla
fies lettres de Mme. de qu'il avoit lues
récemment : quoique je les pofféde, je ne
Jes connoifïbis pas encore; je courus à ma
bfbliotheque, je les pris; avec quel intérêt
je fis cette le&ure ! deux heures du matin
fonnerent& je Iifois encore Vous con-
vien lreî, chère Henriette, qu'avec de tels
fymptômes j'aurois pu lire dans mon cœur,
& ne pas me tromper fur le fentiment dont



L I T T E R A I R E . 287
il ctoit agité; mais je m'en dputois fi peu,
j'étois fi convaincue que j'étois invincible, que
je m'applaudiflbis de tout ce que j'éprou-
vois. Quelques jours s'étoient pafles fans que
j'eufle entendu parler de lui, lorfqu'une de
nos connoiflances communes vint me faire
part d'une lettre qu'elle en avoit reçue. Cette
lettre me concernent prefque feule ; Théo-
dore y parloit du plaifir qu'il avoit eu a
faire ma connoiflance; il félicitoit fon ami
du bonheur qu'il avoit de refpirer le même
air que moi ; il parloit aufïi du defir qu'il
avoit de revenir bientôt. J'avoue ingénu-»
ment que j'attendoisr ce retour avec un em-
preffement que je n'avois point encore fenti.
Mais fes projets ne fe réaliferent pas j le
même ami revint quelque tems après , me
communiquer une autre lettre : il lui appre-
noit que tout étoit changé. Un parent avoit
propofé de l'emmener avec lui au port du
Havre , de là il devoit s'embarquer pour je
ne fais quel pays, car j'étois trop agitée pour
fuivre la lettre qu'on me lifoit. Que je vou-
lois de mal à celui qui l'emmenoit fi loirr
dé moi ! que ce voy2ge me paroifïbit bifarrer

mal combiné ! Calmée néanmoins par mes
réflexions, j'aurois peut-être été rendue à
moi-même , fans une lettre charmante que
je reçus deux mois après.Combien mon cœur

y 4
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filt Jenfible, reconnoiflant ! que je lui fus do
£te de ne m'avoir point oublié ! Il m'appre-
noit que fes projets étoient chmgcs, mais
qu'il feroit encore abfcnt pendant quelque
tem«i. Il me priait, av*c les grâces de l'efprit
& du fentimerjt, de vouloir bien lui écrire
quelquefois ; j'y confeutis fans faire aucune
reflexion. Il me paroiffoit t,out naturel d a\ oir
une correfpqnrj^nce avec uu homme fort ai*
niable, qui çcrivoit comme un inge. C'eft
de cette fatale complaifan.ee qu'tft ne le trou-i
ble de mon. ame, ainfi que tous les chagrins
dont cette {îaifon a été la fource. Que le$
femmes fe pénétrent de cette vérité, une,
correfpondance eft l'écueil le plus dange-»
reux. Entraînée par la. magie du ftyle, une
ktrre fait foiivent plus d impr,e(Tion que la,
perfonne même. Une ame tend,rc fe livre
avec enthoufiafme au plajfir d.'épancher fon,
cœur. Crédule, confiante, elle n'imagine pas
que le menfonge peut diriger la plume de
celui qui écrit. Ah , fi j'avois eu la fagefle
de brûler la première lettre que je reçus de
lui, j'aurois évité les p«ines cruelles qui ont
déchiré mon cœur. Mais je dois vous l'avouer^
chère amie , en commettant l'imprudence de
confentir à ce commerce de lettres avec un,
homme que je connoiffois à peine, je n'écou-
tois que les fophifmes que me didait monj
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cœur. Théodore étoit à deux cents lieues de
moi; je n'avois pas d'efpérance de le revoir
de Iong-tems, d'ailleurs il avoit tant de dé-
licatefle, que mon imagination ne pouvoit
s'effaroucher. C'eft ainfî qu'on s'aveugle fur
le bord du précipice , femblable a un enfant
qui joue avec une arme dont il ne connoîc
pas le danger, on ne'peut la lui arrachée
que lorfqu'il s'eft blefle. Je reçus plufieurs
lettres de Théodore, j'y répondis avec une
facilité qui m'étonnoit moi-même.

Plus d'une année s'écoula fans événement,
lorfque le retour de mon mari me mit dans
le cas de voyager. Dans mes riiverfes cour*
fes, je revis celui qui devoit changer mon,
exiftence. Quel moment ! quelle jouiflance
pure & delicieufe ! L'infiant le plus heureux
de la vie eft celui où l'on aime, & où l'on
eft aimé Tans fe l'avouer à foi-même; tel eft
le charme de l'amour,quand il s'empare d'une
arae où la vertu a toujours régné ; il puri-
fie toutes nos fenfations, nous ne voulons
qu'être aimées. Dans le délire de notre ima-
gination fatisfaite d'une jouiffance auffi douce,
nous ne voyons rien au-delà. Mais les ho m.
mes, chère Henriette, n'ont pas la même
délicatefTe ; tant qu'ils ignorent fimpreflîoti
qu'il* ont faite, ils font tendres, fournis, ret
pç&qeu.x. Pourquoi faut-il qu'entraînées patf
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un charme impoflible à décrire, nous trou-
vions tant de plaifir à leur avouer ce qu'il
faudrait toujours- leur taire ; cet aveu pro.
noocé, adieu h paix du cœur. Nous n'igno-
rons pas cette vérité auffi vieille que le
monde. Qu'elles font heureufes , celles qui
ont la force de renfermer dans leur ame 1Q
fecret de leur fentiment ! tout eft jouiflance
pour elles. J'ai éprouvé pendant quelque tems
ce plaifir que j'avoisignoré jufqu'alors; mais tel
étoit mon aveuglement, que je me perfua»
dois que le fentiment que j'éprouvois ne
l'emporteroit jamais fur mes réflexions. Je
feut ois bien une agitation qui m'étoit nou-
velle , mais je n'ofois interroger mon cœur ;
je voulois toujours voir fous les traits d'un
ami celui qui m'étoit fi cher. Cette douce il-
lufion me fut bientôt enlevée. Jamais nous
ne fommes plus près du danger que lorfque
nous nous croyons invincibles. Je vous l'ai
promis, chère Henriette, je ne diffimulerai
rien ; j'avouerai mes fautes avec la franchife
que vous me connoiflez.

Je vis infenfiblcment déchirer le voile qui
no avoit dérobé la nature de mes fentimcns,
J avois bu dans la coupe empoifonnée, je
feptois le fatal penchant qui m'entraînoit
malgré moi i mais l'idole de mon cœur me
paroifToit orné de tant de vertus , que jo
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juftifiois à mes propres yeux tout ce qu'iL
m'avoit infpiré. D'ailleurs, qu'avois-je tant à
craindre? Je touchois au moment de me fé«
parer de lui peut être pour jamais. Cette le-,
paration douloureufe acheva -de m'éclairer
fur ma pofirion. Quel cruel déchirement j ' é -
prouvai en recevant fes adieux ! Il eft riéan-
moins des jouiflances jufques dans les pei-
nes de l'amour. Ce moment, ce dernier mo-'
ment où des pleurs inondoient mon vifage,
fut peut être un des plus doux inftans de
ma vie; on me montra un attachement fi vif,
nos âmes étoient tellement confondues, qu'il
m'étoit impofïible de douter des fentimens
que j'avois infpiré. C'eft vous arrêter trop
long-tems fur des détails qui n'intéreflent
que moi. Séparée de celui que j'aimois, livrée*
à mes léflexions, je n'étois plus fufceptible
d'aucun plaifir ; je fus m'enfermer à la cam-
pagne; là je paffois les jours & les nuits ^
uniquement occupée d'un objet trop chéri
fans doute. Malgré la juftice que je me plais
à lui rendre, l'homme le plus délicat ne fera
jamais digne d'une femme qui lui livre fon cœur
avec tout l'abandon du fentiment ; l'amour-
propre tft peut être le feul qui les anime, tan-
dis que nous, nous ne rêvons que leur bon-
heur, & que nous nous immolons généreu.
fement à cette idée fantaftique : une femme



livrée an délire de l'amour ne fe croit jamais
aflcz parfaite; elle voudroit avoir la pureté
d'un ange pour ajouter encore au triomphe
de celui'qu'elle aime.

Avant que mon cœur fe fut donné, je
portois dans le monde cet efprit libre, indé-
pendant, qui nous rend fufceptibles dégoû-
ter les plaifirs. Ma pofition changée, je de-
Vins inégale, diftraite ; je cherchois la foli-
tude.Je me ferois crue coupable de me livrer
à ce que l'on nomme les charmes & les a mu-
femens de la fociété. Uniquement occupée
de l'objet de mes affeâions, fon idée m'étoit
fi préfente, que fans avoir aucune notion
de peinture, j'efTaiois de faire fon portrait,
& je rendis à peu-près cette image, dont
l'empreinte étoic gravée dans mon cœur.Un,
peintre , auquel je montrai mon ouvrage, &
à qui je demandai de m'enfeigner les règles
de fon art, ne pouvoit croire que ce fut mon
premier coup d'effai. Je reçus quelque tems
après le portrait de Théodore; mais quoi-
que très reffcmblant, on n'y retrouve pas co
carat.ère de vérité que j'avois mieux faift
que l'artifle. Vous êtes la feule , ma cher»
Henriette, à qui j'aye fait cet aveu. Théo-
dore ignore lui-même cette preuve de mes
fentimens qui lui eut été fi délicieufe. La
tems où je vou]ois lui ménager cette doue»
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furprife, fut Ynarqué par des événemens «jûi
m'empêchèrent de lui donner ce témoienagc
peut-être unique & prefqu'incroyaHe de nia
tendfefle. En vous en faifant connoître toute
la force , ma chère Henriette , je fuis loin.
de chercher à en juftifier le délire. Celui qui
Jit dans les cœurs m'efl témoin que je rie
ceflaide combattre mon fatal ptnchant.Com-
bien de larmes, que de gémiflemens rrte coa-
toient le rapprochement de mon état aûucl
à cette douce & paifible indifférence qui
m'avoit rendue, finon heurenfe, au xnoios
tranquille dans la faifon la plus orageufe de
la vie ! Qu'étois-jc devenue, moi qui avais
toujours fu reprimer les mouvemens démon
cœur? Subjuguée par le fentiment le plus
tendre, j'étois inquiète, agitée; mon exX-
tertee dependoit prefque de la lettre que
j'attendois ; le moindre retard me caufoit des
angoifles pires que la mort. MaisâuITi, qilel
raviflernent, qiland je parcourois les afiuran-
ces que Ton rrie donnoit d'un attachement
qui ne de voit jamais finir ! Ces letties chir*
liantes , que je recevois avec tant de pîai-
fir , remphffoient mon ame d'un fentiment fi
pur , fi délicat, qu'il me ferqit impolfible de
Vdns en donner une idée; elles m étoient fi.
precieufts, que je n'ai jamais pu me décidet
à eo &ure le facnficc, malgré le danger qu'i^



394 J O U R N A L
y avoit à les garder. Si le hafard fa if oit tora*
ber ces Mémoires entre les mains de celui
qui fut l'objet d'un fe miment fi tendre, qu'il
apprenne à connoître le prix d'un cœur qui
ne fut jamais qu'à lui.

Par une fatalité que je ne puis compren*
dre, dans cet âge où une femme n'eft plus
intérefiante que pour fes amis, j'ai éprouvé
des chofes que je ne m'explique point à
moi-même. Sans projet, fans aucun defir de
plaire, je fus encore expofée à entendre url
langage qui n'avoit plus d'attraits pour moi*
Un homme dont la tête étoit abfolument
perdue, voulut me perfuader que je lui avoiâ
infpiré une paffion violente j comme ma po*
fition me forçoit à le voir plus fouvent que"
je ne le defirois , je voulus faire parler la
raifon. Je crus que le langage d'une amitié
froide ramenèrent le calme dans fort ame,
mais ce fut inutilement; il épia fi bien tou*
tes mes démarches, qu'il pénétra le fecret
de mon cœur ; il parvint à intercepter mes
lettres. Muni de ces pièces vidlorieufes, il
crut m'intimider ; il eut même l'audace de
me dire qu'il les livreroit à mon mari; mais
fes menaces ne m'effraierent pas j il regnoit
dans ma correfpondance un fentiment fi pur,
que je n'avois point k en rougir. Une mala*
«lie affez longue que j'eus dans ce tems-la*
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me délivra de Jui. Cet incident, -chère Hett-
riette, n'eft connu de perfonne. Quelque
tems après le rétabliffement de ma fante, il
chercha le moment où il put me trouver
feule; il vint fe jetter à mes genoux; il étoit
fi confus, fi pénétré de regrets, que je erus
devoir accorder quelque pitié à fon repen-
tir ; mais je pris fi bien mes précautions
que je ne l'ai jamais revu.

Un nouveau genre de peine vint deerî-
rer mon cœur; Théodore , cet objet unique
de mon affection, me mit dans le cas de foup-
çonuer que fon cœur étoit changé. QueUe
cruelle fuuation pour une ame comme la
mienne ! toutes mes peines pafTees me paru-
rent légères au prix de celles que j'épro»
vois. Oh, mon Henriette ! ouvrez-moi votre
fein , dérobjzmoi, s'il ell pofiîbie, à moi-
mîrae, l'exigence m'ûoit à cihir^e.., Uie
nuit, la plus cruelle des nuits que j'aie pal",,
fée, j'ofai, dms mon afrKux deliie, former
le projet de termi i r mes j lurs ; maïs 1*
force de mon tempéi'amc ît trompha, tnal-
gié moi , d s aç idens que je m'étojs don-
nes, par une forte dofe d'opium; ii fen blc
à tout, je refufai les remèdes que l'on me
propofoit, & j'cfpérois que l'abflinence de
ioute nourriture remp iroit mes defirs. In fen»
iiblement mes idées deyinrenc plus calmes;
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une lettre de Théodore me rendit à moi*
même ; il fe juftifioit fi bien, qu'il me pa-
rut plus digne que jamais de mon attache-
ment. Je reconnus la trompeufe erreur qui
tn'avoit feduite; j'eus affez de force pour
rectifier ce -qu il y avoit de trop tendre dans
mes fentimens, ou du moins pour facrifiér
à la vertu un attachement qui ne devoit poirlc
être périffable. L'inconftance n'a d'autre four-
ce que la foibleffe & l'imperfection du cœur
humain. L'homme qui promet d'avoir tou-
jours le même enthoufiafme , commence par
fe tromper lui même. Soyons donc affez juf-
tes pour ne pas nous plaihdre d'un mal auflt
général; & fi Une femme a le bonheur de
pouvoir toujours nommer fon ami, l'idole de
fon cœur, qu'elle ne fe plaigne pas, n'a-t-
«lle pas fu conferver de qu'il eft" fi flatteut
d'infpirer, des fentimens fbndés fur fes qua-
lités? le refte eft une chimère qui tient à
l'illufion des fen*.. Ces idées, chère Henriette1,
réfultat de mes réflexions, font auffi peut-
être l'effet de mon attachement pour Thed-
dore. Je fetitbis qu'il m'étolt impoflîble dar-
racher de rrion cœur fon image adorée ; je
ne pnuvois ni ne voulois l'oublier ; je cher*
chai feulement à cônferverfon fouvenir fan*
trouble; \y parvins par degrés; & quoiqua

rom ii *otue cfpece de liens avec \»\9
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j e«e cefferai jamais de prendre le plus ten-
dre intérêt à tout ce qui le regarde.

Depuis deux ans que je fuis retirée à la
fcampagne, j'ai pris cet efprit de refignation fi.
tiéceflaire aux perfonnes de mon fexe , qui
font dépendre leur bonheur des fentimen*
qu'elles ont infpiré ; elles doivent s'attendre
-à voir brifer en un 'nftant le foible pied d'ar-
gile fur lequel ce 1 _>nheur efl fonde. J'avoue
qu'il faut un courage plus qu'humain pour
foutenir ces tranfitions rapides. Ce n'eu qu'ert
élevant fon ame aux plus fublimes médita-
tions , qu'on acquiert Cette force qui nous
*ft fi néceflaire.

Ici» ma chère Henriette, finit la tâclfé
que vous m'avez impofce ; je l'ai remplte
avec la franchife que vous me connoiffez:
Vous m'avez fuivie dans la route que j'ai
parcourue. Je vous ai avoué mes fautes avec
la même fincérité que j'ai mife à vous dire
Ce qui peut m'horiorer. J'aime à croire que
vous me rendrez aflez de juftice pour être
bien prrfua lée que je fuis pour jamais à
l'abri des illuCôns de l'amour-propre. L'éga-
lité de mon humeur, la facilité avec laquelle
je me prête à tout ce qu'on veut de moij
doit vous prouver que fe fuis enfin pirve-
nuc au détachement de la v"e Les circons-
tances, les^éflcxions qu'elles m ont fait fa tc}

X
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m'ont convaincue du peu de valeur des cïid-
fes auxquelles nous attachons tant de prix*.
Ainfi, la jeunefle & fes agrémens, l'encens
frivole dont les femmes font fi flattées, ne
'font point l'objet de mes regrets, bien moins-
encore la fortune qui fouvent nous dégrade,
quand nous ne favons pas en faire Un digne
ufage. Le feul bien que je regretterois, (fi
je n'avois pas appris combien nous le payons
cher,) c'efè cette douce union des âmes qui
feroit l'image du ciel fur la terre, fi le cœur:
humain, ce mélange inconcevable de tous
les fentimens, pouvoit fe fixer, & nous
montrer toujours fous les mêmes rap-
ports , l'objet qui nous a enchanté. Mais je
le répète , l'inconftance eft un malheur atta-
ché à l'humanité ; Jes femmes cependant en,
font moins fufceptibles que les hommes ; c'eft
une juflice qu'on nous a toujours rendue ,
nous n'en fommes que plus malheurcafes.

î>i le tableau de ma vie, que j'ai mis fous
vos yeux, fixe votre attention, après avoir
pris une jufte idée de mon earadlere, Vous
fentirez , ma chère Henriette, que rien ne
peut m'arracher de ma folitude ; j'ai trop
connu le monde pour le regretter. Si quel-
que fouvemr trop tendre me trouble encore
quelquefois, alors j'élève mon ame à l'Auteur
de mon être , j'y trouve une fource de con-
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ielation que lui feul peut donner: je ne vois
rien qui puiiïe m'attachera la vie; la mort,
loin de m'effrayer, ne me paroît plus qu*
l'iirftant du repos, quand mon corps glacé
ne fera plus animé par cette ame tendre Sç
ïenfible. Si ces Mémoires tomboient entre
les mains de celui qui me fut fi cher, qu'il
donne des larmes au fouvenir de fon amie»
& qu'il fe pénètre bien de cette vérité, qud
fon cœur ne fut jamais qu'à lui; elle lui a
conîervé un tendre fouvenir, & le dernier
Vœu qu'elle a formé étoit pour fon bonheur»

Continuation du manufcrit originalde Mr. DE G R A F -

FENRIED , fur la fondation de la ville de

N E W - B E R N t dans la Caroline feptentrionaic*

L E T T R E

toE MR. 1E GOUVERNEUR DE VIRGINIE.'

Traduite de f original Anglais.

JNous Alexandre Spotswood, Lieutenant
Gouverneur & Comimndant des Colonies &
Provinces de Virginie, comme au nom de
fa Maj fté Britanique :

A la na ion Indienne, qui tient le barojt
Je Gr ff iir ed pnfonnier.

Après avoir appris que le baron de Grafj
X *
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fenried, "Gouverneur & chef de la colonie
Allemande en Nord-Caroline, cft prifonnier
parmi vous, nous vous infinuons & corn-
mandons , au nom de la reine de la Grande-
Bretagne , de laquelle il eft fujet, qu'à vue
de celle-ci, vous devez le libérer & envoier
dans notre Gouvernement ; & vous faifonc
favoir par ces préfentes, que fi vous le tuez,
ou lui faites quelque violence & mal que ce
foit, nous vengerons fon fang, & n'épargne-
rons ni hommes, ni femmes, ni enfans.

Donné îous notre grand fceau, le g O<3o«

fcre 1711.
D. A. SPOTSWOOD.

Pcrfonne ne put lire cette lettre que moi.
Je fus d'abord affrz embarraffé fur ce que
je devois faire ; mais penfant que les meffa-
gers favoient bien ce qu'elle contenoit, je la
lus aux principaux du village. Lorfque j'eug
achevé de lire, je remarquai fur leur phjr-
fionomie quelque chofe qui ne me plut pas.
Jls tinrent confeil, & il fut décidé que l'on
me laifleroit aller au village des Tufcoruro»,
où étoit le négociant de Virginie, qui s'étoit
trouvé dans ce village lors de l'exécution de
Lawfon. En retournant chez lui, il raconta
notre infortune à Mr. le Gouverneur; & com«
me ce marchand négocioit avec les raturelf
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du pays, & qu'il parloit leur langue, Mr.
Spotswood le renvoya tout de fuite avec fa
lettre aux Tufcoruros. Mr. le Gouverneur
s'avança lui même jufques au premier village
des Sauvages, nommé Natovray, avec une
forte efeorte, & ordonna que la milice des
environs fe tint prête à agir , au cas que l'on
ne reçut pas une réponfe fatisfaibnte.

Le lendemain je me mis en chemin ; j'étois
à cheval, accompagné desmeffagers Indiens,
& de quatre des principaux de Cateehna ; ils
marchèrent au (fi vite que mon cheval; & le
foir, entre jour & nuit, nous arrivâmes au
principal village, nommé Taski, & nous y
trouvâmes le marchand Virgiuien. Ce village
eft fortifié avec des paliflades ; les maifons
ou cabanes étoient artiftement conftruites
d'écorces d'arbres ; elles font rangées en rohd,
ce qui formoit une grande & belle place,
au milieu de laquelle il y avoit un\grand
feu , autour duquel étoient aflis les princi-
paux des Tufcoruroi, qui formoient le Con-
feil; on fît des places pour le marchand,
pour moi, & pour les Indiens qui m'avoient
accompigné. Api es les avoir falué , nous
nous affimes auffi ; je reffentois dc'a une
grande joie, dans l'efpérance d'al'er à Nato-
v/ay , où m'attendoit Mr. le Gouverneur ;
& je me réiouiffois d'être délivié des mains

X i
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rfes Sauvages, mais je n'eus pas ce bonheui\*

L'orateur de l'affemblee commença une
grande harangue; il demanda aux quatre In,
diens qui étoient venus avec moi , la caufc
de ma détention, & quel étoit mon crime?
Après que les députés Indiens eurent été en-r
tendus, & que je fus reconnu innocent, il
fut décidé que l'on devoit complaire à Mr.
le Gouverneur, & fatisfaire à fa demande,
en faifant fentir que le refus ne feroit pa»
fans danger. Le marchand de Virginie parla
autant qu'il put en ma faveur ; mais les In*
djpns de Catechna ne voulurent pas confen-.
tir à me laitier aJler, dans la crainte de per-
dre ce qui étoit promis pour ma rançon. 11$
prirent pour prétexte qu'ils n'ofoient rien
faire fans le çonfentement des autres & du,
Rpi. Us promirent de me relâcher dès quo
le Roi & le Confeil feroient aflcrnblés; & ils
voulurent avoir mon nègre pour otage 8ç
fureté de rna rançon. Le jour fuivant, je fus
tout à-f<»it fruftré de mon efpérance, & je me
retrouvai dans une grande perplexité. Je pris
congé du marchand de Virginie^qui fut très-
affl gé de la rigueur des Sauvages , enfortç
que je partis fort trifte.

Lorfque nous étions à. trois ou quatre milt
Jes de Hencocktown ou Catechna, j'enten-
dis de grands cris, & de tous côtes je vi$
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fortir des fauvages des buiflbns, ce qui me
caufa une très-grande crainte , d'autant que
je les vis venir à moi eflbufflés & d'un air
effrayés ; ils dirent que les Anglois & les
Palatins étoient fort près de nous ; ils con-
trefaifoient les Palatins avec leurs geftes.S;
ils prononçaient les mots ja, ja, faifant en-
tandre que les Palatins étoient leurs cnne««
rois. Ils me firent paiTer un vilain foiTé , & e
vis un très grand feu dans l'éloignement ; je
re doutai pas un inftant que je ne fuffe brûlé
fur ce monceau de bois allumé, ou malTa-
cré dans ce défert. Après avoir fait ma prière,
je cherchois à perfuader à ces Sauvages que
Jes Palatins ne s'étoient point joints aux
Anglois; je leur expliquai que le mot ja,ja
étoit de l'Anglois corrompu , & n'étoit autre
chofe que yes, yts, & oui en FrauçoU; ils
parurent fe contenter de ce que je leur dis»

Lorfque nous arrivâmes à l'endroit où etoit
le feu, je vis avec furprife que tout le peu-
ple de Catechna, où j'avoi« été prifonnier, y
étoit établi avec fes meubles & quelques pro-
vifions. Ils s'étoient retirés là pour leur fureté ;
quoique ce fut au mil eu d'un defort, il y
«voit un beau champ de bled & une cabane
d'Indiens ; l'endroit étoit environné d'une
rivière très-profonde, & formoit une pref-
tju'îie extrêmement forte par fa nature pour

X



]a defenfe. Ce peuple étoit compofé des
lards, des malades & des enfans,, tous fort
effrayés de pe qur pou\ oit leur arriver. J*
les ra(ïurai autant qu'il .n'etoit poffible , leyn
promet ant qu'il ne leur ai riveroit rien, auflt
long tems que je ferois avec eux. Je propo
fiai aux gens de guerre qui étoient venus les
joindre, de les accompagner, leur promeii
tanç que j'engagerois. les Anglois à faire 1»
paix; mais ils nç voulurent pas.

Le jour fuivant, il vint environ trois
cents Indiens forts & bien armés ; ils allercnfi
chercher Jes Européens qui étoient à uns
lieue , au nombre feulement de foixante,
Les Palatins fe défendirent mal, ils furent
prefque tous b le (Tes , & il y eut un Anglois
tué ; voyant qu'ils étoient trop foibles, ils
s'enfuirent; les Sauvages filent quelque bu-»
\\n. Deux jours après, ils revinrent à, Ca>
techna avec des chevaux, des provifions,
& toutes fortes d'effets & d'habillcmens; je
reconnus une paire de mes bottines qui étoient
garnies en argent. Je ne doutai pas que tout
notre établiflement n'eut été pillé; cependant
les Sauvages n'y avoient point été,mais mes
Cens s'étoient fervis de mes effets pendant
mon abfence, & les avoient la.iflé prendre
à la guerre.

Les fold.a,ts Indiens étant fevenus triom»
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pîians, nous retournâmes tous à Catechna.
Fendant plufieurs nuits , ils firent de très-
grands feux de joie, au milieu de la grande
place d'exécution ; ils y élevèrent trois peaux
de loups, ce qui devoit, je crois,, repréfen-
tcr leurs divinités. Les femmes vinrent, en
grande cérémonie, préfenter en offrande des
bijoux, comme par exemple, des colliers de
wampou, qui eft une forte de corail ou de
coquille calcinée & colorée de blanc, de vio-
let & de couleur d'or ; un grand Prêtre fai-
foit beaucoup de geftes, de contorfions Se
de cérémonies. Tout le refte du peuple dan«
foit en rond autour du feu & des peaux.

Cette fête finie, je demandai aux princi-
paux des Sauvages, s'ils ne vouloient pas
me laiffer aller, à prêtent qu'ils étoient vic-
torieux? Un d'eux me répondit en fouriant,
qu'ils verroient ce qu'ils auroient à faire, 8ç
qu'ils convoqueroient le Ç.01 & fon confeil.
Deux jours après, ils m'amenèrent de bon
matin un dieval , & deux des principaux
Raccompagnèrent jufques à deux lieues de
Catechna ; là ils me donnèrent un morceau,
de pain Indien & me laifTerent feul. Voyant
que j'avoïs un long chemin à faire , je les
priai de me laifler un cheval, promettant de
le renvoicr, ou bien qu'ils dévoient venir
Vn peu plus loin a,vec moi; je ne pus ricq
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obtenir. Ils firent un grand feu à l'endroit
où ils étoient reftés; ils m'avertirent qu'il y
avoit dans la forêt des fauvages étrangers,
& que je devois me preffcr de m'en aller
tien vite; qu'ils me confcilloient même de
courir pendant quelques heures pour les évi-
ter ; ce que je fis jufques à la nuit, & jufqu'à-
cc que je vinfle auprès du fofle dont j'ai
parlé au commencement de ma lettre à Mr.
le Gouverneur.

Si moi ou les miens avoient été coupables
de ce dont les Sauvages fc plaignoient, ils
m'auroient fûrcmcnt tué & exécuté comrnq
l'arpcnteur-général Lawfon.J'avois payé tiois
fois le terrein nommé Chattouka , une fois
aux Lords propriétaires, une fois à l'afpen-
teur-général, & enfin au roi Indien, nommé
Taylor. Ce Roi demeuroit avec fon peuple,
à l'endroit ou efl maintenant ma maifon &
la ville de Newbern : nous vivions d'abord
avec eux en bonne intelligence, & j'aurois
payé de même tout le refte du terrein s'ils
l'avoient demandé. Enfin , il n'y eut pas
yne feule plainte contre moi dans la grande
aflTemblée des Tufcoruros, où laqueftion fuç
pgitée en préfence du marchand Virginien,
Les auteurs de ces troubles y furent bien,
pommes, mais par charité je ne. les ferai
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pas connoître, ils font connus des deux Gou-
verneurs de Virginie & de Caroline.

J'ai vu beaucoup de ces grandes afTem-
blées de Sauvages, j'ai même aflifté à plu-
fîeurs; j'ai toujours été étonné de la gravité,
de la décence & de l'ordre qui y rcgnoient;
ils ont le plus grand refpedl pour leurs fupé-
rieurs; chacun parle à forvtour, feulement
une fois, & toujours avec une grande mo-
deftie. On n'y remarquoit aucune paffion j
On donnoit aux accufés tout le tems de ré-
pondre; & j'étois furpris de la jufteiïe de
leur raifonnement fur tous les fujets. Le pro-
cès fut fait en aufïï bon ordre qu'il au«
roit pu l'être par des Juges Chrétiens.

Je me livre au plaifir de faire ici mention
de la généreufe pitié d'une bonne veuve de
cette nation fauvage. Dès le commencement

. de ma captivité , elle m'a toujours fourni à
ipangcr; & lorfque de jeunes gens, profitant
du tems où j'étois lié pour me piller tout
ce que j'avois , me prirent les boucles d'ar-
gent qui étoient à mes fouliers, &. que j'avois
remplacées par de petites cordes , la bonne
veuve détacha les boucles de laiton placées
à fon ferre-tête & me les donna , n'épargnant
d'ai leurs ni peine, ni foins pour découvrir
les auteurs du vol : dès qu'elle fut où étoient
tnes boucles elle les racheta , & vint ça cou-.
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rant, de l'air le plus joyeux, les remettre %
mes fouliers. Je dois dire à l'honneur desSau*
vages de ces contrées, qu'ils m'ont toujours
paru plus charitables, plus généreux , plus
honnêtes que tant de gens qui s'appellent
Chrétiens, ne jurant jamais, tenant exacte-
ment ce qu'ils promettent, ne chicanant point
dans leurs jeux, ne paroifTant point intérêt.
fés:& quoiqu'ils foient prefque nuds, ils fe
comportent d'une manière beaucoup plut
décente que ne le font beaucoup d'Euro*
péens. Ce que j'ai remarqué de plus mal en
eux, c'eft que leur colère eft fans borne,&
qu'elle dégénère prefque toujours en fureur;
prenant pour exemple le ferpent, qui ne fait
point de mal quand on le laide tranquille*
& qui ne mord que lorfqu'on l'irrite.

Lorfque les Sauvages revinrent de cette
expédition contre les Européens de la Caro»
Une, leurs femmes en furent averties par un
meffager; elles préparèrent une grande fête
pendant la nuit; chaque famille apprêta les
meilleures viandes fuivant leurs manières , &
les apporta fur la grande place ; chacune
d'elles y éleva un petit échaffaud, auprès
duquel elle alluma du feu ; le tout rangé en
rond autour de la place; au milieu étoit aufll
un grand feu, auprès duquel fe tenoit le
ÇrandPrêtre, & où il faifoit fes cérémonies.
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Les femmes prirent tous leurs joiaux & tous
leurs ornernens, qui confiftoicnt beaucoup
dans ces colliers de Vampou, dont j'ai parlé;
elles prirent auffi des petits bâtons un peu.
épais, & les plantèrent au milieu du roact
auprès des trois peaux, qu'ils regardoient
comme des idoles qu'ils n'adorent pas, mais
qu'ils refpeûent beaucoup. La Reine mar-
choit la première, & toutes les autres fem-
mes fuivoient en chantant. Lorfque le rond
fut complet, elles danferent autour du feu
& des trois peaux, jufqu'à-ce qu'elles fuflent
laffes. Enfuite chaque femme retourna à Ton
échaffaud pour manger avec fon mari : aprè*
le repas , ils prirent des bâtons entortillés de
noir, & firent la même cérémonie qu'aupa*
ravant, reprenant les petits bâtons qui étoient
garnis d'ornemens, & mettant les autres à
leurs places ; enfuite ils revinrent à leurs échaf-.
fauds. Pendant ce tems, le grand Prêtre fai-
foit des cérémonies avec toutes fortes de
contorfions bifarres. Il menaçoit les ennemis,
il encourageoit 1 s foldats, & les louoit de
leur bravoure. Enfuite les jeunes gens allè-
rent chercher des branches d'arbres vertes,
ils peignirent leur vifage de noir, de blanc
& de rouge, ils biffèrent flotter leurs che-
veux & les garnirent de petites plumes blan-
cbes & de coton, & ils revinrent vers la grand»
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place en courant comme des furieux, & en
pouffant des cris & des hurlemens affreux»
& finirent par danfer, fuivant leur coutume*
Je dois dire encore, que lorfque les foldats
Sauvages revinrent avec le» prifonniers, le
grand Prêtre & les principales d'entre les fem<-
mes, prirent les prifonniers fous les bras &
les contraignirent de danfer ; & quand ils
Vouloient s'y refufer , ils les éleVoient en l'ait
& les baiffoient à terre, pour leur faire voit
qu'ils ecoient devenus leurs fujets. Tel eft à
peu près le culte religieux de ces Sauvages 1
j'ai remarqué que pour l'ordinaire , ils chan-
toient le matin une petite chanfon férïeufé
en manière de prière ; ce qu'ils font âufïî
lorfqu'ils fe croyent en quelque danger.

J'ai obfervé d'autres cérémonies parmi Ici
Sauvages au milieu defquels je me fuis éta»
bli. Ils avoient une efpece d'autel environné
de bâtons entrelacés avec beaucoup d'art, &
formant une petite chapelle en voûte ; elle
avoit une petite porte par où on portoifc
les offrandes; au milieu il y avoit une con-
cavité ou creux, où l'on mettoit tout ce que
l'on offroit en facrifice , tant en denrées qu'en
bijoux & ornemens; du côté du foleil levant,
il y avoit un poteau planté en terre, por-
tant une tête affei bien fculptée & peinte
moitié en blanc, moitié en rouge; devant Je
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poteau il yavoitun grand bâton, fur lequel
étoit une petite couronne , & qui étoit aufïi
entortillée de bleu& rouge; à l'oppofitc, au
foleil couchant, il y avoit une autre figure,
ayant un vifage affreux, peinte en noir &
en rouge ; ce qui devoit reprefenter la divi-
nité bienfaifante & le mauvais génie ; & à
cette occafion , un de mes coloniftes Bernois,
fort irrité de ce que le démon portoit la cou-
leur de fon Canton, fendit la ftatue en deux
avec fa hache & la mit en pièces, &. vînt fe
vanter de fon action héroïque. Bientôt après,
le Roi Indien, avec plufieurs des fiens, fort
en colère de ce facrilege, vint s'en plaindre
auprès de moi. Je lui repréfentai qu'il n'y
avoit pas grand mal, puifque Ton n'avoit
détruit que le mauvais génie ; il ne fe coti-
tenta point de cette raifon. Je fus obligé d«
lui promettre que je ferois punir le coupa-
ble , fi on pouvoit le découvrir; & pour
achever de l'appaifer, je fis hoire beaucoup
de rhum à lui & à toute fa fuite ; & à force
d'honnptetés , je les renvoiai fa'isfaits.

J'ai remarqué que ces Sauvages font beau-
coup plus de cérémonies aux enfevelifTemens
qu'aux mariages. Ce font les Prêtres qui font
chargés de la guérifon du rralade & des cé-
rémonies ï fa mort. Quand les remèdes n'opè-
rent pas, Us foiit toutes fortes de conjura-
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tions, & finiflent par fouffler, avec toute U
Violence poffible.dans la bouche du mou-
lant; s'il revient, ce font des joies extrêmes;
s'il meurt, ils pouffent des hurlemens affreux.
Leurs tombeaux font faits avec beaucoup
d'art i ils font voûtés, & faits avec des écor-
ces d'arbres. Les Prêtres accompagnent le
corps en faifant de grandes lamentations; &
fuivant ce qu'ils ont à efpérer des parens*
Us font l'éloge du défunt. Après la cérémo*
r ie , ils reçoivent en récompenfe des colliers
de Vampou , dont les Sauvages font toutes
fortes d'ornemens. A l'enterrement de cette
veuve auquel j'afïîftai, il fe pafla une chofi
au-defTus de mon imagination , & que je re*
garderois comme une fable, fi je ne l'avois
pas vu de mes yeux. Après que le fépulcre
fut couvert, il s'éleva au-deflus un petit feu
flamboyant comme une grofle chandelle; il
monta droit en haut fans bruit, il pafla en-
fuite en ligne droite fur la cabane de la veuve,
traverfa un grand marais, & alla fe perdre
dans les bois. Lorfque je voulus en témoi-
gner mon étonnement aux Sauvages, ils fd
moquèrent de moi, comme étant une chofe
naturelle & toute (impie. Tout ce que j'en
pus favoir, c'eft qu'ils regardent cette flamme
comme une bonne augure pour le bonheur
«lu défunt) ce qui cft le contraire loifqu'l

fort
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fort une fumée noire. Dans la fuite, je me
trouvai une fois dans la maifon de Mr. le
Gouverneur Hyde; on étoit occupe à traiter
de la paix avec ces nations de Sauvages ; il
yavoit fept ou huit de leurs RoU, & envi-
ron une vingtaine de leurs député-.; je re-
marquai qu'il y avoit un prêtre parmi eux,
je le queftionnai fur ce phénomène dont j'a«
vois été Je témoin. Il n'y eut que lui & un
vieux Indien qui purent m'en dire quelque
chofe ; ils ne me racontèrent que des fables.
Ils me dirent qu'il n'y avoit que les vieux
Prêtres ex mentes qui pouvoient p ocu-
rer de telles \ ons; que la flamme étoit
une marque fûre que l'ame du elef int pafïbit
dans le corps dune bonne créature, en ré-
compenfe de la vie qu'il avoit mené. Ils firent
devant toute l'aflemblée beaucoup d'autres
contes fabuleux trop difficiles à croiie Aiais
il eft certain que Satan fe joue beaucoup de
ces pauvres créatures , ce dont ceux qui
étoient prefens à leurs récits purent juger

aufli bien que moi.
i

La fuite à un autre No.
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ART D R A M A T I a U E.

Continuation de la notice des pièces nouvelles, re-

pre'fentees cette année Jur les divers Théâtres de

Paris.

J? ORCÉs, par l'abondance de nos maté-
riaux, d'interrompre cette notice , que nous
avions promife à nos lecteurs, & que nous
extrayons des Journaux les plus diftingues,
nous pafferons légèrement fur les pièces que
nous fuppofons être les plus connues : tel eft
Anacrèon à la cour de Polycrate, opéra en cinq

actes , repréfenté pour la première fois le 17
Janvier, paroles de Mr. Gui, mufique de
Mr. Gretry.

Le fonds du drame eft fcmblable à celui
de Lisbeth, même mariage fecret, même
enfant qui interefTe fon grand père , auquel
il eft inconnu , & qui amené un heureux
dénouement. Malgré plufieurs défauts judi-
cieufement relevés par le Journaliftc Fran-
çois, cet ouvrage préfente un enfemble agréa-
ble digne de piquer la curiofité.

Mag.Encycl. Ho. 19

Théâtre de la rue Feydeau.

Le Major Palmer, opéra comique , repré-
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fente pour la première fois le 26 Janvier
Encore un opéra comique dans le ge ire de
ceux que l'on donne à prefent : des pleurs,
des cris, des lamentations, l'échafaud en perf-
pedtive , une demoifelle abfolument folle
pendant deux ac~les, parce qu'elle a été aban-
donnée par un major Palmcr, dont elle a
eu un enfant. Le frère de cette Demoifelle,
tué en duel par le Major, pour avoir voulu
s'oppofer à fon commerce criminel avec fa
fœur. Ce Major, condamné à mort comme
déferteur,parce qu'il n'a pu fe trouver au même
moment, à un duel & à une bataille. Tel eft
le cannevas de la pièce. Heureufement qu'il
n'y a pas de tyran; que la mère qui a tant
à fe plaindre du Major, eft d'un bon carac-
tère , c'eft-à-dire qu'elle n'en a point ; car
pour peu qu'elle eut été vindicative, le dé-
nouement ou mariage devenoit impoflible.
S'il n'y a rien de neuf dans ces fituations, il
y a fouvent de l'invraifemblance. Mais plu-
fieurs moiceaux de mufique ont été applau-
dis.

Journal litt. de M. Clcmcnt, ho. 2 j .

Théâtre de la République.

Le Ilari jaloux , comédie en cinq acles,"
répréfentée pour la première feu le 31 Jan-

Y 2
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Nous venons de voir Jufiju'à quel point

le major Palmer eft un opéra comique; il y
a dans la comédie du Mari jaloux à peu-
prè> la même dofe de gaîté, peu d'imagina-
tion dans le plan, & le ftyle eft encore plus
dcfcdueux.

Journal litt. de Mr. Clément, No.23.

Théâtre du Vaudeville.

La Méprife en voyage; première repréfenta-
tion le 9 Février.

Le fujet de cette bagatelle eft affez plai-
fant. Un jeune homme fe met en route avec
fon valet, pour aller fe mariera la campa-
gne ; il arrive , fans le favoir, chez fon beau-
père, dont il prend la maifon pour une au-
berge. La magnificence du fouper qu'on lui
donne, l'allarme d'autant plus pour les frais,
que fa bourfe eft vide; le beau-pere s'amufe
quelque tems de fon embarras, & finit par
embraffer fon gendre. L'auteur n'a point
profité des reffources que cette fable lui pré-
fentoit. Les feenes de la pièce font toujours
prêtes à devenir comiques & ne le devien-
nent jamais; le dialogue eft affez naturel,
mais les couplets font nuls.

Journal de Mr. Clément, Ne 24 .
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Théâtre de l'opéra comique national.

Poème de Léon, en trois actes & en profe,
mêlée d'ariettes, repréfentée pour la première
fois le 4 Mars ; poëme & mufique de Mr. le
Breton.

La feene ert en Efpagne. Une jeune per-
fonne vit dans un château avec fa vieille
tante fort dévote , & fur-tout très-hofpitalierc
pour les pèlerins. Aufli c'eft fous l'habit de
Pèlerin que l'amant de la jeune perfonne
s'introduit dans le château: il prétend avoir
été dépouillé par des brigands , qui ont fur-
tout maltraité & blefle fon pauvre domef-
tique , lequel paroît en coriféquence , la tête
couverte & enveloppée de fon mouchoir. Le
zèle de la vieille tante pour le prétendu ma-
lade , fon attention à ne lui biffer prendre
que de l'eau de poulet, les coi fultations des
médecins, les terribles mots diète & faignée,
qui retentirent fans ceffe à Poreille des do-
meftiques, font tout le comique de l'opéra.
De fon côté, la jeune perfonne a une fou-
brette tendrement aimée d'un Inquifiteur.Ce
moine eft l'ennemi perfonnel de l'amant Pè-
lerin , & il gou\erne J'efprit de la tante;
mais il fe démafque aup:es d'elle, en la pre-
nant la nuit pour Laurette, & en lui faifant

Y 3
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une déclaration d'amour. La tante le renvoyé
de chez elle , & donne fa nièce à l'amant
Pèlerin. Cette pièce en rappelle beaucoup
d'autres, comme les Vijîtandincs, le mariage de
Figaro,&c. & fur-tout les mille & un Drames,
où l'on voit des moines hypocrites & amou-
reux.

Journal litt. de Clément, Xo. 28-

Théâtre de la rue Feydeau.

Mede, opéra en trois actes, repréfenté.
pour la première fois le I J Mars.

Rien de nouveau dans l'emploi du fujet.
Une mufique qui ne peut être jugée la pre»
miere fois, mais qui n'évitera pas le repro-
che de manquer de chant, d'être trop char-
gée d'harmonie , des décorations d'un effet
admirable, & dont le fuccès cfl plus décidé
que celui de l'ouvrage , une exécution né-
cessairement mefquine par l'impolïïbilité de
fe déployer, par l'abfence des reffources ac-
ceffoires, & fur tout par la faute du poète,
qui laiffant toujours Mede feule fur la fcene,
place derrière le théâtre tout ce qui pour-
roit imprimer du mouvement à fon action,
& lui donner de la pompe & de la magni-
ficence.

M me Journal.
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Théâtre Montaufier.

Bcbc Ê? Jargon, parodie de Médée , repre-
fentée le 27 Mars.

Cette pièce offre beaucoup de gaîté &
d'originalité; il y a plufieurs couplets pî-
quans, & dont la critique eft aufli jufte que
mordante : des longueurs, des trivialités
avoient refroidi & choqué le public à la pre-
mière repréfentation. L'Auteur a profité des
obfervations des Journahfles; il a retranché
les longueurs, & ajouté à fon dénouement
«n fpedacle fort original : au lieu d'une
ployé de feu qui tombe dans l'opéra de
Mede, il a fait tomber des flocons de neige;
& « tableau égayé tout le monde, même
ceux qui n'y découvrent pas une épigramme.
La pièce eft de Mr. Villiers.

Déjeuner, No. 88 E=f 9^.

Théâtre François.

Le Jaloux m ilgré lui, en un ade , repréfente
le 3 Avril.

Une jeune femme aimant vivement fon
mari, qui froid «Se paifible , ne s'occupe que
defciences,& la néglige même pour un pro-
blème, imagine de fe HTIXT au tourbillon du
grand monde pour lui infpirerun peu d'in-
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quiétude; rien ne réuflit : il défie même fa
femme de le rendre jaloux. Piquée au vif,
elle engage f.i fœur, qui arrive de province
(& que fon mari ne connoît pas) à fe dé-
guifer en homme, fous le nom de Séraphin,
âgé d'à peine dix-huit ans : ce prétendu jeune
homme a l'air de lui rendre des foins. D'abord
l'époux foutient affez bien cette première
épreuve; mais arrivant chez lui, trouvant fa
femme enfermée avec le faux Séraphin, il
entre en fureur, menace le galant qui s'en-
fuit, en joignant le perfifflage à l'outrage.
L'époux fe défefpere ; fa femme porte le der-
nier coup , en lui demandant de loger Séra-
phin ; & à l'inftant où il avoue qu'il meurt
de jaloufie, Séraphin reparoît en femme, &
fe fait connoître pour la fœur defon époufe,
qui jouit du fruit de fa rufe. Ce cadre n'eft
pas neuf, mais quelques détails ingénieux,
des fituations aflez gaies , ont affuré le fuc-
cès de cet ouvrage, écrit avec facilité. On a
demandé l'Auteur, Mr. Delrieux a paru;&à
la gloire littéraire, il a joint celle plus grande
encore, de confacrer avec joie à la bien-
faifance fes honoraires de la féconde repré-
fentation du Jaloux malgré lui.

Eejetincr, 2/0.58.
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Théâtre du Vaudeville.

Arlequin Dcntijle, repréfentée le J Avril.
Epoux jaloux, & defcfpéré de ce que fa

femme fait femblant d'écouter le vieux Caf-
fandre fon maître, Arlequin eflaie de fe brû-
ler la cervelle. Pour fp mieux ajufter, il fe
tire devant une glace, & tombe perfuadé
qu'il s'eft tué} fa femme arrive à fon fecours,
les époux fe raccommodent. Voilà le canne-
vas de cette petite pièce , tombée à la pre-
mière repréfentation.

Le Déjeuner.

Théâtre de la République.

Monfieur le Mercier a prouvé , par fa tra-
gédie d'dgamemnon, qu'avec un fujet bien
choifi, les règles de l'art ne font pas des en-
traves; & que par elles, au contraire, on
pouvoit obtenir & mériter un brillant fuc-
cès. Il a prouvé qu' 1 n'étoit pas néceflaire
de coudre à la pièce des principes de cir-
conftances,& qu'il étoit au lefTus du m'rite
des allufions & des application* révolution-
naires. II a prouvé qu'on pouvoit réuffirfans
s'étayer fans celle de ces fentimens déplaces,
de ces maximes emphitiques, de ces lieux
communs de morale, qui montrent à cha-
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que infiant le poète au lieu du perfonnage.
La fable de fa pièce eft fimple, & telle que
l'hj'ftoire nous l'a tranfmife. Toutes les beau-
tés de détail font de fituation; le langage
eft toujours celui des intérêts & des pafllons
•qui agitent les peifonnages; & Mr. le Mer-
cier a rendu chaque fpeclateur témoin du
retour d'Agamemnon dans Argos & de la
cataftrophe qui \y attendoit.

Egifte , fils de Thiefte & de Pelopée fa
fille, porte dans fon cœur cette haine que
les crimes ont fait naître entre les fils de
Tantale. L'efpoir d'une jufte vengeance le
conduit dans Argos fous le nom inconnu
de Pléxipe. Agamemnon eft encore abfcnt,
il fe rapproche de Clitemneftre, il s'en fait
aimer, l'aime à fon tour, & excite par l'éclat
de fa faveur, de fa puifTance, la jaloufie des
grands & la haine du peuple. Telle eft la
fituation où fe trouve Egifte, au moment
du retour d'Agamemnon ; telle eft l'expofi-
tion. Cet imprévu retour jette la terreur dans
l'ame de Clitemneftre & excite la fureur am-
bitieufe d'Egifte. Il envifage avec fureur la
néceflné de fuir, de voir s'échapper tant
d'efpoir & de bonheur. Agamemnon, accom-
pagne de CafTandre, fille de Priam , deve-
nue fon efclave, eft reçu de Clitemneftre
avec un embarras qu'elle cherche en vain à,
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diffimuler. At l'afpeci: du palais des Atrides &
de l'époufe d'Agamemnon , l'efprit prophé-
tique dont Caffandre eft poffcdée fe mani-
fefte, elle entrevoit dcja fa mort & le crime
qui doit être bientôt commis.

Cependant le Roi efl inftruit, par la cla-
meur publique, qu'un étranger accueilli à la
cour pendant fon abfence, fe cache depuis
fon arrivée ; Plexipe eft arrêté; le Roi l'in-
terroge ; il déguife fon nom , fa naiffance.
Mais contraint de rendre fon épée , Agamem-
non la reconnoît pour celle de Thiefle; Ple-
xipe alors s'avoue être Egifte} & cette haine,
qui a pafTé dans leur fang , s'exhale jufqu'au
dernier terme de la fureur. Enfin, Agamem-
non modérant fa vengeance , proferit Egifte
de fes Etats, & Egifte réplique par ces mots
tout à la fois fiers & terribles : — Demain tu
ne m'y verras pas.

Egifte, dominé parplufieurs paffions, met
en jeu celles de Clitemnefire, & l'amené pîfr
degrés à écouter «Se à approuver le projet du
reaffacre du Roi par elle-même; cette feeno
eft remplie de beautés. Reftce feule , Cli-
temneftre eft combattue ; la préfence d'Aga-
memnem lui ôte jufqu'a l'idée de commettre
ce crime. Mais leurs deftineos font encore
une fois marquées par la voix de Caiïan Ire,
qui prédit à Agameranon la mort qui l'at-
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tend, la main qui doit Je frapper. Mais par
une fatalité attachée aux prédidions de Caf.
fandre, depuis qu'elle a méprifé les faveurs
d'Apollon, l'incrédulité, la rifée s'attachent à
fes prophéties , qui toutes cependant fe réa-
lifent.

Egifte, rentré fecrétement dans Argos,fa-
vorifé par fes amis, prépare un foulevement
pour s'afTurer le fuccès du crime que Clitem-
neftrc doit commettre ; il la trouve chance-
lante , irréfolue. Ses reproches, fon amour,
fes fureurs la déterminent : elle fort, les cris
d'Agaraemnon inftruifent que le crime eft
commencé; Clitemneftre, le poignard à la
main, rentre égarée. Strophus, prince atta-
ché à Agamemnon , furvient avec CafTandre
pour fauver Orefte ; le jeune enfint fe jette
dans les bras de fa mère; on l'en arrache,
elle s'écrie : Ah, rendez-moi mon fils; Caf-
faudre lui réplique :

Eh toi, rends-lui fon père. Ce mot eft du
plus bel effet. Egifte s'eft fait reconnoître
pour maître au peuple épouvanté ; il lui man-
que une feule vidtime, c'eft Orefte. Mais cet
enfant qui lui échappe, fera un jour le ven-
geur de fon père ; il tuera Egifte & Clitem-
neftre. Telle eft la dernière préliélion de Caf-
fandre, qui expire par le po'fon qui lui a
été donné, en difant ces deux vers:



L I T T E R A I R E 225

Je précède aux enfers Egifte & fa complice,
Et je va's à Minos demander leur fupplice.

Vers admirables, qui laifTent ainfi le re-
mords & la crainte dans lame des deux cou-
pables, qui triomphent, & qui dédomma-
gent ceux qui feroient tentés d'accufcr le
ciel de toujours favorifer les méchans Cette
Tragédie a eu le fuccès le plus mérité & le
plus brillant.

Le Déjeuner, tfo.l l G.

La fuite à un autre numéro.

LITTERATURE FRANÇOISE,

L I V R E S N O U V E A U X .
*

Efquijfe d'un plan d'Education, par J{. H. de Damp-

martin. Berlin 1796.

IJELON fon titre, cet ouvrage n'eft en effet
qu'une Efquifle, mais bien différente de beau-
coup d'autres ouvrages du même genre, fecs,
métaphyfiques , pleins de paradoxes, de faux
principes & de faux fyflêmes.

Mr. de Dampmartin établit l'édi cat'on fur
les deux bafes fondamentales, (la rcl g on
& les bonnes mœurs ) fans lefquelles toute
éducation cil un édifice qui s'écroule a\ant
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d'être achevé : il embrafle quatre branches
diftinctes de l'éducation,qui demandent d'être
également fuivies , le corps , l'efprit, le cœur,
le caractère ; mais en réfervant à un autre
ouvrage les développemens néceflaircs aux
différentes parties de l'enfemble, pour qu'el-
les foient employées avec utilité. Il faut lire
l'ouvrage qu'on ne peut analyfer, mais qu'on
lit avec pbifir, parce qu'il eft rempli de vues
fages , d'obfervations juftes , de rappioche-
inens bien faits, qui annoncent que l'Au-
teur joint à un jugement éclairé, à la faga-
cité que donne l'expérience, & à la connoif-
fance des hommes, une fenfibilité profonde.
Peut être pourroit on defirer plus de fimpli-
cité dans le ftyle, qui nous paroît yn peu
déclamatoire.

Fragment moraux Ê? littéraires à l'ufege de la jeu-

tirjje,par Mr. A.H. de Dampmartin. Berlin 1797.

JNous avons inféré, dans le N°. de Juillet
de cette année, le jugement favorable qu'on,
nous a envoyé de Berlin fur cet ouvrage;
fa lc&ure nous prouve qu'il mérite les elo-
ges qu'on lui donne. Il ne nous refle d'au-
tres foins qu'à mettre nos lecteurs à même
de l'appiécier; & pour remplir ce but, nous
extrayons ici l'article 22, intitulé Folie.
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Des maux affligent en foule & fans relâ-

che l'humanité. Les mortels qui gémiffent
fous le poids de leurs rigueurs, confervent
des droits à la pitié générale. Celui qui les
attaque avec les traits du ridicule, ou qui les
prend pour objet de fes plaifanteries , fe
rend coupable. Envers tout malheureux, l'on
mérite le reproche de dureté par l'indiffé-
rence, & l'on fe fouille d'un crime énorme
par les outrages.

Comment une nation polie fouffre-t-elle
que fon théâtre foit flétri par l'humiliant ta-
bleau de la nature dégradée? Comment l'hon-
nêteté des cœurs n'offre-t-elle aucun obfta-
cle à la dépravation des efprits ? Comment
un auteur vient-il avec effronterie blefTer nos
regards du fpeftacle de Nina, viclime de la
paffion la plus impérieufe & la plus com-
mune ? Sterne, arrofant de douces larmes
les mains de Marie, ne penfoit pas que les
traits par lefquels il rendoit cette infortunée-
à jamais intéreflante pour toute ame fenfi-
ble, la traîneroient un jour fur la fcène.
Madame Dugafon, fublime & vraie jufqu'à
l'horreur, eut la confiance d'étudier des fous;
aufîi fa marche, fes regards, fa ftupeur, fes
difeours faifoient fans cefTc frémir.

Puifque la folie , mife au jour fous des
traits touchans, excite de la répugnance, de



328 J O U R V A L
quelle forte indignation ne pénétrent pas les
contes & les railleries qui découlent de cette
trifte fource ! Des barbares, indignes du titre
d'hommes, font feuls afTez durs pour em-
ployer comme leurs jouets, des vict mes qui
réclament à toute heure un intérêt bienfai-
fant. „ Et pourquoi ne nous en amuferions-
„ nous pas? c'eft un fou gai." Un fou gai!
quelle exprelïîon ! Qui vous a dit que ce
miférable fut gai? D'où favez-vous , fi l'éclat
de rire qui frappe votre oreille , n'efi: pas l'et
fet d'une convulfion cent fois plus violente,
plus douloureufe que celle qui fait répandre
des larmes à fon voifin ? Repréfentez-vous
fa fituation, lorfque pour comble de nnfere,
quelques lueurs de raifon viennent tout-à-
coup l'éclairer.Combien alors fe montre hor-
rible le féjour dans lequel il eft relégué. Soyez
témoin du fombre défefpoir que caufent ces
retours affreux, & par malheur trop corn-,
muns : vous reconnoîtrez alors, que près
de cet état, les autres fupplices femblent
doux. Peu de fous qui ne miflent fin à leurs
tourmens par le fuïcide, fi les armes n'étoient
pas écartées d'eux.

La cupidité, la haine & la calomnie s'achar-
nent fouvent fur des êtres dont l'efprit blefle
par quelques chagrins cuifans, ou l'ame trou-
blée par des pallions violentes, redcvroienc

le



L I T T E R A I R E . 329
Je calme à ces attentions tendres & généreu-
fes que la véritable vertu commande. Une
cruelle captivité groffit le mal, au point de
détruire bientôt jufqu'au moindre efpoir de
guérifon. Parens honnêtes, frémiffez à l'inf-
tant de livrer ceux qui vous furent chers,
entre les mains d'hommes que leurs fonc-
tions dépouillent à la longue de toute fen-
fîbilité. Préférez mille fois quelques heures
d'ennui. Les foinj les plus pénibles fc trou-
vent adoucis par l'image de nos devoirs rem-
plis. Les remords , au contraire, ne font fou-
lages par rien.

Des tourbillons de flammes s'élancent dans
les airs. On accourt avec un empreflement
mêlé d'effroi. Le feu dévore l'hôpital des fous
à Avignon. Le général Choifi fe met à la tête
des travailleurs. Son premier foin efr. de veil-
ler au falut des miferables renfermés. Ils ne
eaufent pas des peines proportionnées aux
craintes que l'on avoit d'abord conçues. La
nature , par une révolution prefqu'incroya-
ble.leur rend , à la vue du danger, l'ufage
de la raifon. Tous fc montrent pofes & do-
ciles. Un feul s obftine à ne pas bouger d'un
cachot très-profond. Sous le prétexte d éprou-
ver le bcfoin d'aides, il appelle à grands cris
les gardiens. Nul n'ofe braver la fureur de
l'incendie, d'autant plus que ce feroit.àlcf
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en croire , des dangers courus en faveur d'un
furieux, qui depuis bien long-tems ne laitTc
entrevoir aucun figne de raifon. Les grena-
diers eux mêmes regardent l'entreprife comme
trop périlleufe. L'intrépide Choifi ne balance
pas : il fe précipite dans le gouffre, à travers
une épaiffe & noire fumée , qu'entremêlent
de nombreufes & rougeâtres étincelles. A fon
afpecl,un homme pà!e, maigre, nu, & cou-
che fur une piille infecte, s'écrie d'une voix
terrible , que le rétentifTement d'immenfes
Voûtes rendoit encore plus impofunte:

„ Arrêce, malheureux ! quel motif te fut
„ aveuglement courir à ta perte? Ilà c-toi
„ de fuir. Tous tes efforts pour m'arr'acher
„ au trépas feroient fuperflus. Cette heure
„ dernière fut durant vinçt années , l'unique
„ objet de mes defirs. Juge fi je la bifferai
„ facilement échapper. Lorfque mes cris ap-
„ pelloient du fecours, je cédois à Penvie
„ preffante de me venger. Je voulois dans
„ ma ruine, entraîner un des infâmes bour-
„ reaux qui m'ont fupplicié avec tant de
x fureur, tant de confiance & tant d'achar-
„ nement. Sors au plu&vîte; ne trouble pas
w ma dernière heure pir le crue! reproche
„ de caufer la mort d'un homme peut-être
y honnête. Tu me parois en place ; profite
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j> du fpeclacle qui s'offre à tes regards : qu'il
» refte toujours gravé dans ta mémoire. Sou-
it vent l'innocence & la vertu gémiflent dans
„ les entrailles de la terre, tandis que fur fa
„ furface le vice & le crime triomphent. Si
to ma voix expirante retentit toujours à tes
„ oreilles, & pénétre a(TcZ ton cœur pour
j , que tu foulage quelques infortunés , mes
M fouffrances feront payées. Adieu ! garde-
„ toi de la chimérique penfée que tu pour-
), rois ébranler mes réfolutions : mon carac-
j , tere a pris la dureté des murs affreux qui
» me renfermoient. "

Lconotc de Graiîly fèf €qfton de Foix , Juivi di

Dom Ramire ou la tonquête de Grenade. Anec-

dotes extraites de Vhijioire de France £jf d'Ffpa-

gne, pur Mme. de P. W. auteur des Anecdotes

Suffis i 2 voLfivec fig. Paris chez Le Petit, hbr*

année 1797.

U N I E à l'homme le plus intéreflatit par
fon caradlcre & fa manière d'aimer, Leo-
nore de Grailly eft prévenue en faveur d'un
autre. Cette paflion qui, à tous les mo-
tifs, toutes les exeufes imaginables, a pré.
cédé fon mariage, en acceptant la main du
marquis de Moncadc, alorg plutôt fon bien*

Z a
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faiteur que fon amant ; elle ne lui a point
celé, que décidée à lui confacrer fa vie, elle
ne peut lui accorder que la reconnoiflance,
l'admiration due au plus généreux des bien-
faiteurs, qu'un fentiment né des habitudes
de l'enfance remplit fon cœur, qu'elle aime
enfin Gaflon de Foix, duc de Nemours, avec
lequel elle a été élevée & dont tout la fé-
pare , depuis que l'éducation de Gafton efl
finie. Jamais ils ne fe font avoué cette paf-
fion ardente , aveugle, invincible, qui dans
l'abfence les fait vivre l'un pour l'autre, &
<Jent le généreux Moncade,bienfaiteur,époux,
ami de Leonore ferait enfin la victime, fi fes
procèdes, fes vertus , fes etonnans facrifice<;,
fon ardent & timide amour pour elie , & en-
fin la mort de Gafton &fon dernier vœu, ne
la ramet oit à fon époux.

Tel eft le fonds de ce Roman, dont l'in-
téiêt efl aufli vif que foutenu, qui préfente
le tableau fidèle de la marche des pafïions
dans une ame pure & fenfible, & où le mari
obtient enfin un fucecs d'amant.

Ramire ou la conquête de Grenade, a un au-
tre genre de mérite, celui d'un fujethiftorique
très-brillant par lui-même, lié à une intrigue
qui tient jufqu'à un certain point du Roman.
Des noms il uftres, confacres dans l'hiftoire
de la monarchie Efpagnolc, rcpaadeni au-
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tant d'intérêt que de nobl (Te fur la fidlion.
dont l'Auteur a embelli fon f ijet. Les fcenes
variées qui tranfportent alternativement le
fc&eur en Caft Ile, à h cour brillante & ma-
jcftucife d'Ifabelle & de Ferdinand, ou à
Grenade, à celle, du deri icr loi des Miures,
lui rappelle des tems & des mœurs dont no-
tre fiecie i malheureufement perdu jufqu'à
l'idée. On doit nous favoir gré de ne po nt
empiéter, par une analyfe détaillée, fur le
plaifir qu'on aura à lire ces charmantes pro-
dudlions; toutes deux ont le ton du fiecie
auquel ces anecdotes appartiennent. On re-
trouve dans l'une & dans l'autie, la mage
du talent defcriptif de l'Auteur des Anecdo-
tes Suiffes, & cette fenfibilité exquife, que
l'imagination, même l'efprit, ne peuvent imi-
t€r. Les caraderes principaux du premier ro-
man , font pris dans la belle nature, ou tra-
ces félon la vérité de l'hiftoire, plus con-
trafte dans Ram" , parce qu'il y a un plus
grand nomb e d'aâ 'i r». Us, font deffinés dans
1 un & dans l'autre de ces ron ns avec la
vtrité le la nature , la finefie & la f gac té
de l'tfprit obfcrvateur. Le coloris du ftyle
eft d u g ût parfiit, & chaque vo urne ien-
fernie d agré blés ron a es. Nous avons re-
marqué av ec p ' îe , une gra i•- qu, ntité de
faute» d'impre fion dans ces deux volumes,

Z i
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à la tête defquels le nom de l'Auteur eft ab~
folument défiguré.

On trouve cet ouvrage à vendre au bu-
reau de notre Journal, & chez M. Fifcher,
libraire à Laufanne. Le prix franco eft de 3 1,
de Suiffe les deux voiwmes.

ai fur les antiquités du Nord & les ancien-
nes langues feptentrionales , par Charles Pou-
gens ; à Paris y che\ Charles Pougens, hbr,
rue St. Thomas du Louvre 3 No. 246. Juillet

J-JE favant & eflimable Auteur de cet Eflai,
fur un genre d'érudition auffi négligée en
France que l'eft celle des antiquités du Nord,
a eu l'art de répandre dans fon ouvrage cet
intérêt qui foutient l'attention & ftimule la
curiofné. On fent avec lui combien la con-
noiŒtnce des antiquités du Nord & des lan-
gues feptentrionales jetteroient de lumière fuf
l'i iftoire primitive de cette partie du monde;
& l'on le fuit avec d'autant plus de jouifTance
dans fe* recberches,qu il a fu les préfenter avec
clart , implicite, & avec ce goût fans lequel
l'erudi ion fatigue plus qu'elle n'inftruic.

Après avoir établi la néceffité d'étudier les
anciens dialedles du Nord, dans le texte même
d.es écrivains feptentrionaux, dont les ouvra.
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ges font inconnus, pour la plupart, aux fa-
vans modernes, Mr. Pougens parcourt les
opinions diverfes des antiquaires les plus cé-
lèbres fur J'étymologie, l'orig'ne, la nature
& l'ufage des Runes, efpece d'hierogliphes ou
caractères fleganographiques qui ont précédé
l'invention des lettres Grecques.C'eft avec le
flambeau d'une critique éclairée que l'Auteur
entre dans ces détails intéreffans, peu fufeep-
tibles d'analyfe, parce que les bornes d'un
eflai ne lui ont pas permis de s'etendre, &
que renvoyant à d'autres tems , à d'autres
circonflances l'imprelïîon de fes diverfes re-
cherches fur cette portion obfcure de l'hif-
toire générale , il s'eft contenté d'indiquer
l'opinion des favans Anglois, Hollandois,
Allemands, Suédois, qui ont le mieux écrie
fur cette matière, & dont les ouvrages doi-
vent être confidérés comme le centre com-
mun des opinions paiticulieres aux autres
favans de l'Europe. L'analyfe de ces Auteurs
termine cet Eiïai, qu'on ne peut liic fans
former le defirde pofleder bientôt l'ouvrage,
qui fera le fruit de recherches auffi bien fai-
tes qu'intércflantes.
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ANNONCES LITTERAIRES.

A R T S ET S C I E N C E S .

PASIGRAPHIE , ou premiers éle'mens du nou-
vel art fcienct décrire & d'imprimer en une
langue de manière à être lu & entendu dans
toute autre langue fans traduction :

Inventés (j réd'ges par J **. de M***, ancien
major d'infanterie allemande, première édi-
tion originale t publiée en langue frarifoife
& en langue allemande , à Paris, au bureau
de la Pafigraphie , rue Notre-Dame de Naza-
reth j Ao. 118 , 1797.

NOUS venons de recevoir cet ouvrage, ob-
jet de l'impitience & de la curiofité «niver-
felle, & dont l'achèvement a été retardé,
I 9 . parles obftacles & lenteurs inexplicables
que devoit rencontrer ure entreprife pour
laquelle il falloit former les artiftes, graveurs,
fondeurs, imprimeurs; Xe. par une maladie
grave que 1 excès du travail a caufé à l'in-
venteur; j°. par l'obligation où il s'eft vu,
( pour déjouer les corfaires en librairies, qui
annonçaient dans divers pays , des éditions
qu'ils n'etoient pas autorifes à donner^ de
retarder l'édition Françoife, afin de donner
en même tems, celle qu'on a demandée en
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d'autres lang les. 40. Et enfin par les circons-
tances pubJ ques & par les pertes confidé-
rables que les foufcnptions paye* en pa«
pier-monnoie décrie ont fait fuppor er à l'en-
treprife.

Cespremiersélé nensdu nouvel art Science,
où la méthode Païeraphique, comrofe ua
volume in-40. de p èi de dx-fept f u Iles, à
la tête duquel efl: une lettre adreflee a l'in-
venteur de la Pafioaphie , par Mr. Sicard,
inflituteur des f jur Is-muets. Ses lumières &
fon approbation font d'un poids à foutenir
la confiance & à encourager ceux qui à la
première vue de cette méthode (qu'il faut
approfondir) feroient tentes de décider légère-
ment fur la poffibilité ou non poffibilité de
l'art nouveau qu'elle enfeigne.

A l'inventeur de la Pajîgraphie.

Paris, à 1 inftit tion des (ourdi,
muets, ce 7 Septembre 1797.

Vous la publiez enfin , mon bon ami, cette
Pafigraphie attendue de l'Europe commer-
çante & littéraire , à qui n us 1 annonçâmes
en Npvembre 1795. FuifTe un pareil travail
ne pas avoir aft ibli , pour le refte de fes
jours , la fante d'un de mes meilleurs amis!
Reubliflez vous pour être encore utile !
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Quand vous me confiâtes vos douze rè-

gles, elles étoient fort loin du degré de dé-
veloppement que vous y avez donné depuis.
L'opinion que j'en conçus, mon eftime pour
vous, mon zèle pour le bien généial, me
portèrent à vous promettre de travailler avec
vous à la rédaction de votre méthode. Des
devoirs multipliés , des occupations conti-
nuelles, m'ont empêché de remplir ma pro-
meffe dans toute fon étendue. C'eft pour moi
une obligation de probité de le décl.rerici.
Mais je n'en demeure pas moins votre col-
laborateur, ainfi que je me fuis fouvent ho-
noré de l'annoncer, par la fuite que vont
avoir nos travaux communs pour la con-
fection du grand nomenclateur , dont vous
n'imprimez aujourd'hui que dix cadres déta-
chés.

Aucun art ne naquit tout entier. On peut,
on devra fans doute perfectionner la Pafi-
graphie, on ne l'inventera plus. Votre mo-
deflie aura beau ma défçndre de dire que ce
fera la gloire de mon ami, nos deux cœurs
éprouveront enfemble que ce fera fon bon-
heur, fi le nouvel art a le fuccès que je lui
defire.

Ce grand Nomenclateur eft pour le méta-
priyfic en-pratique l'entreprife la plus Inrdie,
la plus piquante &. la plus néceffaire, comme
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tendant a former de J'univerfalité des idées
un fyftême clair, l'impie, & facile à retenir,
parce que chaque expreffion y définit les au-
tres, & que toutes y comjJettent la défini-
tion implicite de chacune. Il ne fera ni vo-
tre ouvrage, quoique vous en ayez le pre-
mier indiqué les formes , ni le mien , quoi-
que je me propofe d'y mettre l'expérience
de ma vie. Il fera l'œuvre commune de tous
les amis de l'humanité, qui voudiont nous ai-
der. Des notes exactes y défigneront leur
propriété , s'ils le défirent. Les matériaux quo
j'ai préparé , m'encouragent à pourfuivre.

Je vous einbraiïe bien cordialement,

«S ICA R D, inftituteur
des fourds-muets.

vrer c
Contraints de li et article à l'impref-

fion , nous n'ajouterons rien pour le moment,
à la lettre que nous venons d'extraire, nous
réfervant de revenir fur cet ouvrage dans
notre prochain numéro. On y a joint le por-
trait de l'Auteur très bien gravé; avec cette
gravure , l'exemplaire de la méthode Pafigra-
phique coûtera franco i j1 liv. 9 f de France,
à ceux qui n'ont pas foufcrit.Quant aux fouf-
cripteurs, ceux qui def reront le portrait n'au-
ront que vingt fols à ajouter aux douze liv. de
France qu'ils ont prenuméré. Oti peut fe pra-
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curer la Pafigraph e en gros & en détail, au
bureau de notre Journal littéraire , avec le bé-
néfice ufité pour les libraires qui en prendront
en quantité

Nous prions ceux qui fe font infcrits comme
foufcriptcurs à notre bureau, fans envoyer le
montant de leur foufcription , de l'y faire
payer tout de fuite franco lettres & argent,
pour ceux qui nous l'enverront par la porte.

Le Rédacteur du J urma Littéraire de Laufanne.

Difeours académiques fur différents fujets de phy-
Jîque & d'hifi ire naturelle , par Mr. Fran-
çois , profeffeur ord'naire de Phyfique théori-
que & expérimentale dans l'Académie , mem-
ire de la Société des feiences phyfiquet de
Laufanne, correfpondant de VAcadémie royale
des feiences de Turin & de la Société des
Georgophiles de Florence, &c.&c.Ùc. A Lau-

fanne y de l'imprimerie d'André Fifcher &
Luc Vincenty & fe vend che\ J. P. Giegler,
prix i Uv. de Suijfi ou jo fols de

J_iES trois premiers de ces difeours ont été
prononcés dans la folennité des promotions
du collège de Laufanne, les années 1794»
1795 Se 1796, penda n le redorât de l'Au-
teur: le quatrième 1 aunée fuivante , en qua«
lité de pro-Refteur : enfin, le dernier eft le
difeours lat n que Mr. le ProfefTeur François
prononça le 24 Novembre 1778, lorfqu'il prit
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pofTeflîon de la crnire de phyfique expéri-
mentale, érigée extraordinairement en fa fa-
veur. Ce difcours montre, que déjà à cette
époque, l'Auteur inftruit à l'école des Prieft-
ley & des Lavoifier , qu'il a eu le bonheur
de connoître particulièrement, pendant fon
fejour à Londres & à Paris , s'eft fait un de-
voir d'introduire l'enfeignement de la nou-
velle phyfique dans l'académie de Laufanne.

Nous reviendrons fur ces Difcours dans un
autre numéro ; le manque d'efpace nous force
à nous borner ici à la fimple annonce.

COUPLETS SUR LA ROSE.

Air : du vaudeville de VAmour Filial.

l'haleine des doux zephirs
Et la verdure renaiffante
Annoncent la faifon charmante
Et de l'amour & des plaifirs ;
Vainement mille fleurs éclofes
Appellent la main des amans,
On ne croit revoir le printems
Qu'en voyant renaître les rofes.

Parmi les filles du matin,
C'eft la rofe qu'amour piéfère ,*
Venus , »ux fêtes de Cythere,
En p»re fa tête & fon fein.
Sur fa corolle demi-clofe
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Zéphir fe plaît à voltiger :

Le papillon le plus léger

Se fixe en Toyant une rofe.

De* plus aimables dons des Cieu*
La rofe eft l'image fidèle,
SouTent même elle eft le modèle
Qui nous fert à peindre les Dieux i

Lorfque l'Aurore fc difpofe
A fortir des bras de l'amour,
Four ouvrir les portes du jour,
On lui donne des doigts de rofe.

Voyez dans cet humble réduit,
Cette beauté (impie & touchante i

Sa bouche eft la rofe naiffante
Que le plaifir épanouit :
Son fein, où l'amour fe repofe,
Efface la blancheur du lys;
Mais qui lui donne tant de prix 1

N'eft-ce pas le bouton de rofel

Toi , dont les charmes réducteurs
Souvent m'ont fait prendre la lyre,
C'eft le même objet qui m'infpire
En chantant, la "reine des fleurs.
Hélas ! mes vers font peu de chofe,
J'aime... Voilà mon feul talent :
Mais , Thémire , en te regardant,
On apprend à chanter la rofe.

{Journal de L eraturt
& de Commerce.)
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L'OURS ET LE LAPIN.

F A B L E .

EANNOT lapin, en fa:fant fa tournée
Da s certa'ns réduits montagneux ,
Comme obfervateur curieux,
Vit l'ours à mine refrognée ,
Enfiler un fentier couvert ;

Le voyageur n'étoit rien moins qu'expert,
C'étoit le premier ours qu'il eût vu de fa vie.....

Oh ! oh ! dit il, que fignifie
Ce vêtement lu uibre & cet air négligé !
Eft ce un favam qui , par goût pour l'étude,

Dans cette folitude
S'eft engagé ,

Ou bien un philofophe ennemi du tumulte?

Il rêve , il gronde ; oui, c'en eft un ,
N'en doutons pas ; il fuit tout éclat importun ,
Et veut à la vertu rendre un plus libre culte.
Il fe repofe , bon; fans en être apperçus,

Examinons l'intéreflant reclus....
Que vit il ! fans doute an Socrate
Sur les erreurs du tems méditant un difeours !
Un Roufleau ! point du tout ; mais un fauvage, un

ours
Qui gravement lëchoit fa patte.

Je m'abufai jadis de la même façon,
A l'afpe<ft d'un air froid, d'un maintien mifantropc,

Je me difois, cette enveloppe
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Courre un ami de la raif n ;

Effayons avec lui d'entrer en l'aifon;
Mais en fuivant de près ces .. s dans leur condu'te,
Je ne vis que des ours qui me mirent en fuite;

J'en fus pour jamais dcgoute,
Et fentis que 1 aménité

Donne du luftre au vui mérite.

Par M. D.V.

E N I G i l E.

P
JL AR moi plus d'un mortel a reçu le trépas,

Un enfant cependant maintes fois me fit naître ,

l e fuis commun dans les riches climats ,

Sont un Incas autrefois étoit maître;

Tous les jours au marche tu peux auili me voir;

Et fi ce n'eft aflez , va, pour mieux me connoître,

Te regarder dans ton miroir.

C H A R A D E .

O i ta devines mon premier ,•

Tu connois auffi mon der ier;

Sans l'un ou l'autre, il n'eft point de corne e,

De comédie , de commodité ,

I t mon entier eft par une co;uette

A fon finge, à fon chat, toi s le jours répété

J _ J E mot du Logog iphe du No. pr'cèdent eft

Rive\ celui de l'Enigme eft
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LE CliATEAÛ DORBE.

Velliges impofans , tours & dôirtes obfcurs»
Qui de la faulx du tems bravez encor l'atteint*)
J'erre dans votre fombre enceinte^
Et viens interroger vos murs.

L O R S Q U E 1 infortunée & trop coupable BrU*
nehaud fuccomba fous l'effort de fon ennemi»
toute l'a famille partagea fon fort ; & de qua*
tre princes dont elle étoit bifayeule, (aj deux

O3 Thierry, roi d'Auftrafie, de Bourgogne *
d'une partie de la Neuftrie, laifla quatre fils foui
Ja tutèle de fon ayenle Brunehaud, favoîr Sige»
bert, roi d'AuftraCe , âgé de onze ans; Childs-»
bert, roi de Bourgogne , d'un an plus jeune qui
fcigebert ; Corbe & Méronèe. Ces quatre princes <
furent livrés à Clotaire par la perfidie de Garnies
taiaire du palais des rois de Bourgogne, qui com-
Wandôit l'armée c\cs deux jeûnes monarques. Ad
tnnmentde' livrer bataille à Clotaire , dans la plaint
de Châlons, Garm'ér fit fonner la retiaite au lieu
de la charge, & pourfuiri par Clotaire jufqu'au
bord de la" Saône , ainfi qu'ils en étoient Jecrete-
fnent convenus , il lui livra le jeune roi d'Auftra-
fie & toute cette royale famille, à l'excepti n du
fcvl Childebart, toi de Bourgogne, lequel n'échappa

A a
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périrent victimes de la politique cruelle OU
des reffentimens de Clotaire; un troifieme ne
dût la vie qu'au fcrupule que fc fit ce mo-
narque d'attenter aux jours de fon filleul, &
le quatrième n'échappa dans la plaine de Cha-
lons que par l'extrême vitefle de fon cheval.
Ainfi le génie de Frédegonde triomphoit mê-
me après fa mort de celui de fa rivale , & fou
fils régna fur la France entière après l'extinc-
tion de la poftérité de Brunehaud. Le per-
fide Herpin , dont les artifices avoient tiré
cette malheureufc reine de l'azyle qu'elle
avoit trouvé dans les murs inexpugnables dii
château d'Orbe , reçut Une brillante récom-
penfe de fa trahifon; Clotaire lui conféra la
dignité de Patrice [b) de la Transjurane^
mais il n'en jouît pas long-tems : indignés de
fc voir fournis à ce traître , les grands du

qu'au moyen de la viteffe de fon cheval, & n'a
jamais reparu depuis. Cloraire fit égorger à 1 inf-
tant Sigebert & Corbe; Méronée, qui étoit fou
filleul, fut feul épargne , mais on lui fit prendre
les «rdtes facréi. Voyez IVlezerai, Abrégé chron,
de l'hift. de France, Tome I, page 106.

[b~\ Patrice , fynonitne de Gouverneur. Herpin
livra en effet Brunehaud , qui s'etoit réfugiée au
chaieau d'Orbe. Voyez Mezerai, Abrégé chron. d«
l'hift. de France , tome I , page xoê.
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f>ays attentèrent à fa vie, & le gouverne-»
ment de cette province pafla dans les mains
de Guibaut.

Doué des qualités les plus brillantes , té
nouveau Patrice méritoit l'amour des peu-
ples (Se la confiance du maître ; mais la faveur
de la cour pouvoit ajouter à fes moyens per*
formels, il fc l'aQura par une alliance. Gar-
nier, (a) ce trop célèbre Maire du palais des
rois de Bourgogne , avoit une fille; Guibaut
fit foliiuter fa main 4 & l'obtint fans difficulté.
Alpaide n'avoit aucune parc au crime qu'on
reprochoit à fort père : Vertueufe, belle &
fenfible » elle s'applaudit d'avoir à partager lé
fort d'un héros, & quitta fans regrets le pa-
lais royal de Châlons pour aller habiter là
thâteau d'Orbe.

Les deux époux jouifïbicnt depuis quel-

C<î3 Garnier, Varnaquier ou Varnacaire, maire
du palais des rois de Bourgogne , malgré le d:-
Voir de fa charge , & les fermens qui le lioient au
jeune Childebert , roi de Bourgogne , & la con-
fiance vo ontaire ou forcée, qu" le rendoit maître
de ia perfonne de S' bei t , roi d Auftrafie & de
fes frères , livra ces q t s enfans à Cl ire. Le
coeur fe brife & la p e échappe d ma ni en
«crivant de tellts ho reurt

A a z
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ques années dans ce féjour, des douceur*
d'une union fortunée, & leur bonheur mU-
tuel embelliflbit encore à leurs yeux le fite
«nebanteur qu'ils habitotent, lorfque le maire
du palais de Bourgogne, éprouvant le deflr
de revoir fa fille, voulût la furprendre pat
une vifite imprévue. Il ne confia ce defiein
qu'au duc Godin (a) fon fils j & partant de
Châlons avec une fuite peu nombreufe , il
annonça le projet de chaffer dans une forêt
qui féparoit la Bourgogne de la Transjurane.

Tout fcmbla concourir à favorifer ce voyage
pendant les deux premières journées, & Gar-
nier touchoit à la frontière vers la fin de la
troifieme, lorfqu'un orage dont le ciel avoit
menacé depuis quelques heures , fondit tout-
à-coup avec une violence fans égale fur les
malheureux chafleurs. Le favori du Maire de
Bourgogne, Gildart fût frappé de la foudre
à côté de lui ; Othelin , qui montoit un che-
val ombrageux, n'en fût plus le maître, tel-
lement qu'emporté à travers des brouiïaillet

[a] Ce titre de Due étoit attaché à une charge
militaire, & Godin étoit fans doute le chef de
l'armée de Bourgogne; il fuccéda à fon père dan»
la charge de Maire du Palais. Voyez Mezerai,

chron. de l'hift. de Fiance,tome I, page m.
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& des halliers, il y trouva une mort cruelle,
mais prompte. Ainfi périrent les deux fei-
gncurs qui accorapagnoient Garnier, donc
cet accident réduifit la fuite au feul Eggon ;
& ce fidèle ferviteur, effrayé des dangers de-
l'azyle que leur prêtoient les arbres de la
forêt» conjura fon maître de s'en éloignerai»
plutôt. La nuit s'avançoit, mais à la faveur
des éclairs continuels qui filionnoient l'hori»
fon , les deux voyageurs entrevirent, au fom»
met d'un rocher voifin , un château qui tora-
boit en ruines. Charmés de cette découverte,
ils mirent auffi-tôt pied à terre-, & condui-
fant leurs chevaux > fe dirigèrent vers la m »
fure qui de voit leur fervir de refuge; ils fu*
rent furpris de la trouver habitée.

On alloit hauffer le pont-levi», lorfquele
Maire du palais des rois de Bourgogne par-
vint à la porte du chârcau ; il y demanda
l'hofpitalité ; mais fidèle à l'incognito qu'il
s'étoit prefcrit , il follicita cette faveur fans
fe nommer. Tout parloit pour lui dans ce
moment défaftreux ; il fut admis fans difficulté
par le maître du château, qui vint lui-même
le recevoir. C'étoit un vieillard d'un exté«
rieur noble & vénérable; lorfque la lumière
d'une lampe fufpendue au plafond de la falle
éclaira fes traits v ils rappel crent à Garnier
(Quelques fouvcuirs confus qu'il tâcha value-.

A» 1
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pjent de démêler. De for» côté, l'inconnu no
put diilîrouler un mouvement de furprife,
mais fi rapide qu'à peine fût-il remarqué ;&
les premières civilités l'effacèrent aifement de
la penfée d'un voyageur haraffé.

Pendant que les domeftiques s'empreffoient
? ranimer l'étranger par des cordiaux , le maî-
tre l'abandonnant à leurs foins, s'en exeufa
fur quelques ordres qu'il avoit a donner, Sç
ne reparût qu'à l'heure du fouper, avec une
femme voilée , dont le coftume annonçait le
deuil. Alors une table à trois couverts fut
drefiee ; le vieillard invita fon hôte à s'y pla-
cer,, la dame s'affit pies de loi, mais elle ne
njorigea. point, ne parla point, & fon voile
demeu a toujours baifle.

Cette filençieufe abftinence, ce deuil, ce
v-oile qu'on s'obftinoit à ne point lever, mais
àtraveis lequel perçoient les regards <jue la
dame attachoit fur le Maire du Palais,étoient
faits pour exciter vivement fa curiofité. Ce-
pendant la converfation étoit languiffante^
caria politefle feule la foutenoit: on parloit
pour ne pas fe taire; & tout ce que Garnier
pût appre i ire du vieillard , c'efl que la dame
affl • e etoit fa fille, & qu'ils habîtoient en-
ferable ce château , dont la fituation fur la
cime d'un rocher taillé k pic» effcayoit au,
preraier coup d'œil,
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Le fouper fini, le Maiçe du palais fût cor*-

duit dans l'appartement qu'il devoit occuper t
c'étoit une chambre aufli vafte que commode,
pratiquée dans la principale tour du château.
L'ameublement propre & même riche de cette
pièce, contraftoit avec la vétufté apparence
des bâtimcns; mais il étoit analogue avec le
ton noble & la politefle du maître, qui fe
retira, en indiquant au fidèle Eggon la cham-
bre qui lui étoit deflinée immédiatement au.-
<Je(ïbus de celle qu'occupoit Gamier.

Couché dans un lit magnifique, c'efl en,
vain que le Maire du Palais s'eft flatté d'y
trouver le repos dont il a befoin : les vents
qui fifflent entre les créneaux , quelques oi-
feaux nocturnes, perchés fur le faîte de la
tour, qui mêlent par intervalle un cri lugu-
bre à leurs fons lents & monotones ; le tor-
rent qui fe précipite d'une roche volfine au
pied des murs du château , tout femble d'ac-
cord pour éloigner le fommeil de fes yeux,
tandis que cette femme voilée s'empare de
fon imagination. Mais enfin, le chant du coq,
annonce l'heure fatale où les palet fpc&res
fe plaifent à tourmenter les mortels par d'ef-
frayantes appiiitions; en cet inflant le be-
foin du repos l'emporte, la nature fuccombe»
toutes les images fe brouillent, s'eftacent, les
yeux fe ferment, Garnier s'endort. Il ne dort
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quelques inftan*: bientôt réveillé par un

bruit fubit, il voit près de fon Jit la plus
belle femme dans le coftume du deuil & dans
}e défordre de la douleur. Pâle, échevetée,
d'une main elle tient une lampe , de l'autre
un poignard, & parole attendre l'inftant du
réveil de Garnier.Quatre hommes armés, au
milieu defquels il reconnoit aifément fon hôte,
environnent le lit l'épée nue : il fixe un œit
étonné fur la principale figure de cet étrange
tableau , mais il fcmble avoir perdu la faculté
de parler.

„ Garnier....! dit-elle, reconnois en moi ta
jnere de Childebert, de ton roi! '1

— Ernelinde ! ô ciel, s'écrie le Maire du
palais, enjoignant les mains, je fuis perdu i

— («)
j , Le ciel eft jufle, il eft terrible, dit Er-

nelindej & les forfaits ne demeurent jamais
împunis. C'eft toi même, e'eft toi qui viens
te livrer entre mes mains après huit ans...,
Juflice fuprême ! je puis enfin te demander
compte de ta trahifon. Réponds à la mere-

la] L'hiftoite n'a point confervé le nom de la
ipere de Childcberc ; elle ne parott pas être la même
que celle de Sigebert, mais Th'ery eut plufteurs

on ma t̂refles , fuiranç l'ufdge du teifih.
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défefpérée de ton maître , réponds-lui, per-
fide, qu'as-tu fait de ce royal enfant qu'elle
t'avoit confié ? ''

— Madame, reprit Garnier en bégayant
d'effroi, j'ai plus d'un crime à me reprocher
fans doute, puifque j'ai livré Sigebert & fes
deux frères à leur ennemi, mais le jeune roi
de Bourgogne, mon maître , & votre fils, n'a
point partagé leur fort; il a échappé.

— „Echappé...! interrompit la malheureufe
Ernclinde. Et l'on vit un rayon de joie bril-
ler dans fes yeux éteints par les pleurs. » Ah !
prouve-moi qu'il doit la vie à ton zèle, & tu
Verras fa mère à tes pieds. "

En parlant ainfi, les yeux d'Ernelinde atta-
chés fur ceux de Garnier, fembloient y cher-
cher l'aveu qu'elle brûloit d'arracher : mais
trop éclairée enfin par fon embarras & par
fon filenee. „ Efpoir infenfé ? s'écria-t-elle,
comment un enfant de dix ans auroit-il échap-
pé à la politique ambitieufe du cruel Clo-
taire, à la trahifon qui fema tant de pièges
fous fes pas ? Son âge, fa beauté , fa cheve-
lure flottante, (ci) la pourpre des Rois,tout

[a] Les marque» caradtériftiques de la royauté
éçoient, en ce tems-là , la chevelure longue, 1̂
mante ou la tunique de pourpre. Voyez Mezerai,
Abrégé chronologique 4e l'hifloire dç France,t
page 114.
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le décéloît il eft fi aifé d'atteindre un foi-
hlc enfant dans fa fuite ! Oli ! les poignards
des meurtriers ne l'ont pas manqué.... ils ne
lont pas épargné. Les charmes de l'enfance,
le preftige du rang fuprême auront trouvé
des cœurs de fer fon innocence n'aura pu
les défarmer, fon tendre fourire ô Dieu !
les bourreaux l'om vu fans pitié, & leur fer..."

Ici les fanglots fuffoquerent Ernelinde; &
fuccombant elle-même à cette image, tous
fes traits exprimèrent le délire & l'excès de
la douleur.

„ Ef c'eft toi, perfide, reprit-elle avec em-
portement, toi le Maire de fon palais, toi
<pxi devois mourir à fes pieds pour le défen-
dre, c'eft toi qui....? Meurs ! & que ton
fang appaife cette ombre royale "

Ernelinde tint le poignard levé fur Gar-
de r , & ceux qui l'avoient fuivie tournèrent
contre lui la pointe de leurs épées.

„ Meurs ! répéta la mère de l'infortuné
M Chiidcbert". Mais cédant tout à-coup à un
autre mouvement : " Non» la mort ne te
„ puniroit point aflez ; je veux te forcer à
„ parnger ma douleur. Vis pour être le té-
w moin de mon dcfefpoir.... Oui, traître, je
„ e dév ue a la vie ! mais la lumière du
„ jour, le1? bea uts de la nature , le fonge
t> des grandeurs, les confolations de l'ami.
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» tic, les careffes de tes enfans, tout eft dé-
j, formais fini pour toi. Te voilà feul dans
„ l'univers, avec le remords de ton crime &

n le fpeclacle de ma douleur. Je refpire en-
„ fin , je ferai vengée. "

Alors un figne d'Ernelinde ayant mis en
mouvement les trois hommes qui paroiflbient
fervir fa vengeance, Garnier eft chargé de
fers. On fe retire, la lumière difparoit, la
porte fe referme avec fracas ; & le Maire du
palais des rois de Bourgogne, à jamais en»
feveli dans cette prifon, flottant entre l'hor-
reur de la vie & la crainte de la mort, doute
s'il doit aceufer ou remercier le ciel d'avoir
arrêté le bras d'Ernelinde.

La fuite au No. prochain.

NOTICE HISTORIQUE, MANUSCRIT,

D E L À P O É S I E F R A N Ç O I S E ,

Servant dyintrodu3ion à Vhifloire des femmes poéi
tes ou trouverejfes de la France méridionale.

précifément à l'époque où M. L. G^
s'oubliait jufqu'à refufer les dons eminensde
l'efprit aux Provinces méridionales de la.
France, que nous découvrions, dans celle-là
même de ces Provinces dont on 3 le moios
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cité Ici prétentions, les fruits les plus emmena
«lu génie. Le Vivarez, à peine connu dans le
vafte gouvernement dont il fait partie, nommé
deux ou trois fois, tout au plus, par les dédai-
gneux hiftoriens de nos rois & qu'on appell*
fi fouvent, avec quelque raifon, les terres Auf-
trales du royaume j le Vivarez poffédoit exclu-
fivement depuis trois fiècles révolus, un tréfor
littéraire, éck»s dansfon propre fein, & digne
d'être envié par les plus beaux âges de l'anti-
quité grecque & romaine. Pour completter en*
£n , la vengeance due aux climats méridio-
naux, ce tréfor, unique déjà par lui-même, leur
a fourni des titres affez inconteftables, pour
qu'ils ofent revendiquer comme leur pro-
priété, la plupart des écrits dont, avant la
lenaiffance des lettres en Europe, la France
feptentrionale droit effrontément fon princi-
pal éclat.

0u i 4 ces fabliaux ignorés depuis l'inven-
tion de l'imprimerie jufqu'au dépouillement
fcrupuleux qu'en a bien voulu faire l'infati-
gable comte de Caylus ; ces fabliaux que
Barbazan avoit fi mal adroitement publiés
& qu'a traduits M. L. G. avec tant d'mtelli-
gence & d'adrefle; ces fabliaux appartiennent
en général à ce qu'on nommoic autrefois
peuples de la Langue d'Oc. Nous invitons
14. L. G. (lui qui fcrablc exiger kupérieufo»
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ment qu'en fait de combats littéraires, on ne
s'avance jamais que les manuferits authenti-
ques à la main , ) nous l'invitons a confulter
ceux de l'auteur fécond dont nous avons déjà
fait entrevoir les titres imprescriptibles à la
gloire.

Clotilde s'exprime trop formellement à cet
égard, pour laiffer la moindre réplique aux
panégyriftes outrés de la Romane françoife ,
laquelle n'a pas befoin de battre indécemment
fa nourrice, comme* a dit l'un de nos mora-
liftes les plus difbingués, pour jouir en paix
d'une fortune incroyable & qu'elle ne méri-
toit point. Cette fortune eft décidée, grâce
aux génies immortels des trois derniers ré-
gnes, & puiffe-t-elle durer autant que l'Uni-
vers!. . . Mais, puifqu'il faut tout dire, c'eft
encore aux enfans du foleil > bien plus qu'aux
froids Trouverres du Nord, que cette Ro-
mane heureufe eft redevable de la clarté, de
la noblefle & des grâces qui décidèrent fc»s
étonnans progrès i & les noms de Vincens de
Viviers, de Baibe de Verrue, de Louis de
Puytendre & de Juftine de Levis , que la
plume courageufe de Clotilde a difputcs au
dédain iïupide de leurs contemporains, n'at-
tendent qu'un meilleur tems pour éclipfer
ceux des pays fans pudeur qui traveftircat
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leurs ouvrages. On verra clairement alors ce
<jui refte aux Adam le Boffu, Moniot d'Arras ,
Robert de Rheims, Brunel de Tours, Eufta-
che le Peintre, & pour finir cette ennuyeufe
nomenclature, aux trois-quarts des chanfon*
tiiers, fabliers & romanciers qui fatiguèrent G.
long-terns les échos de la Seine , de la Meufe
& de l'Efcaut.

M. L. G. Iaifle entrevoir quelque part, le
défir d'écrire férieufement l'hiftoire de la poé.
fie françoife. Rien ne feroit plus digne de fon
zèle, de fes talens & de fon érudition. II a très-
bien obfervé que cet ouvrage intérefiant man-
quoit à notre littérature, & que l'abbé Mafïieu,
loin de remplir fes engagemens avec le public
éclairé, ne s'étoit pas même douté de leiir
étendue. Ni Fauchet, ni Pafquier, fes guides*
à-peu près uniques, ne fe donnèrent la peiné
de fouiller dans ces chartres délaiflees, où dof-
tnoient obfcurément nos antiques rimeurs; &
bien moins encore dans ces dépôts éloignés t

où fe confervoient épars les chefs -d'oeuvres
troubadourefques.... Il n'entroit point dans le"
plan de MM. les Editeurs des Annales poéti-
ques , d'étendre beaucoup leurs recherches au-
delà du règne brillant de François I : auffi leurs
extraits choifis des poètes an ter ur* n'occu-
pent ils que le prem er v n f i ' îent de
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cette collection précieufe ( L ) . Txois Cèdes

poétiques y pdflent cependant fous les y e u x ;

&ie dernier des trois étoit le fiècle deCloti lde.

Ainfi, rien n'eft moins connu que les pre-

miers âges de l'art, chez une nation qui doit

à cet art la partie la moins conteftée de

fa gloire. La feule Clotilde, entre tous les

poètes connus, ne jugea point indigne de fes

crayons d'en tracer les fades antiques atoX

regards de la poftefité. Qui mieux en étoît

capable que celle dont les taiens extraordi-

naires ont devancé fi prodigieufement & le

fiècle barbare qui la vit naître & le Geclt

érudit qui fuccéda prefqu'immediatenient aa

fien! que celle qui , depuis trois cents ans, al

mis la France en état de ne rien envier aux ri*

Vages du P ô , du Tibre &del 'Aufide; qui ,

par fes grands eflais & fes travaux Confiant,

a rendu fièrement à fon aimable fexe, la palme

qu'il fembloit avoir perdue fans retour, de-

( i ) Thibault de Champagne, Guilhumc de Lotris
& Jean de Meun, Martin Franc, Alain Charnier,
Charles d Orléans, François Villon, Martial d'Auver-
gne 4 Pierre de Rl'chault, un Mefchinot, un Molin°%
ton Crétin, un Coquillart, un Bordignc , Blai e d'Aï*
•loi, Jean le Maire & Odtavien de Saint Gela's, figu-
rent prefque feuU dans ce petit volume, encore leur*
•ies y tiennent.ellct dent fois autant de place qi*
leurs écrits.
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puis Connue, Thélézile & U déplorable
Sapho ?

Rome, en effet, n'oppofe aux Mufcs grec-
ques dont nous venons de citer la fleur, que
l'unique Sulpitia, femme du fophifte Calanus,
& médiocre auteur d'une fatyre à Calliope.
L'objet de cette fatyfe paffionnée eft de re-
procher à l'empereur Domitten, jufte une fois,
ou plutôt modéré dans fa puiflance, d'avoir
févi contre les prétendus philofophes de la
capitale, qui n'étoient plus que des empoi-
fonneurs publics. Ce tyran, d'ailleurs fi féro-
ce, s'étoit contenté de les bannir; Sulpitia
lui fait un crime affreux du feul a de connu
qui n'ait pas déshonoré fon règne. Une femme
poète ofa défendre l'indigne caufe des enne"-
rnis les plus acharnés qu'aient jamais eu les
Belles-Lettres, & des plus vils corrupteurs qui
jamais aient conjurés contre le bonheur du *
genre humain. L'Empereur, à n'entendre que
cette furie, étoit le fléau des beaux - arts$
l'illuftre Juve^al, qu'on n'aceufera point d'a-
voir été flatteur, dit expreflement le coritraire"*
Ainfi nous avons vu dans ce fiècle pervers
les derniers des mortels, fous le manttau dii
philofophifme , s'offrir impudemment à l'en»
cens précaire de no» poëtei dégra 'c la

poéfic qu'ils ne ceflbient d'out i fs
bes



L t T T E R A I R E . 36*
diatribes également infignifiantes & miféra-
bles, s'avilir elle-même au point de divifer
les Opinions infernales de fe$ ignobles détrac-
teurs.

Il nous fieroit donc bien mal de compteÊ
Cet opprobre du beau fexe latin , parmi les
tonfervations de fes lauriers poétiques. Mille
ans & plus s'écoulèrent depuis la féconde
Erinne, dernier fuccefleur de Sapho, jufqu'k
l'époque où la foimation de quelques langues
houvelles en Occident permit aux femmefc
de fe partager les débris de fa couronne*. Nous
h'ignorons pas ce qu'on a raconté de la jeune
Sicilienne Orezza, qui traduifit le poëme etP
tier du célèbre Empédocle & que l'impéra-
trice Eudoxie affocia prudemment à fes tra-
vaux , après l'avoir fi long tems aflbciée à fes
plaifirs; de l'intéreffante Aglaé, qui chantoifc
à dix ans, les exploits de Charlcmagne, fur
les bords orageux du Vefer* enfin de la fa-
ineufe Anne Comnène, hiftorien de fa famille
impériale, & dont Clotilde nous a confervé
des vers grecs. Mais nous n'ofonS claffer ni
fces trois Dames, Itfquelles n'écrivirent que
dans la décadence de leurs idiomes refpe&ifs,
pi celles, à plus forte raifon, dont là langue
ne nous eft point connue, telle que l'hfpa-
gnole Florinde, cette fille infortunée du comte
Julien, dont le deshonneur ouvrit aux con»
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quérans Africains les portes enfanglantces 6t
l'Europe, & qu'on dit avoir été l'inventrice
^e la rime en deçà de Gadès ; telle que l'Ecof-
foife Genèvre, écrivain plus ancien encore,
à laquelle Clotilde attribue divers poèmes
galliques, entr'autres l'équivalent de celui que
nous connoifibns fous le titre de l'Incendia
de Tura» mais qu'il eft impoffible de ne pas
reftituer au Barde illuftre , connu fous le nom
d'Offian. Croyons que fi le moyen âge eût
fourni d'autres élèves, à défaut de rivales,
aux Grecques célèbres dont la gloire furvit
aux écrits , leur réputation n'eût certainement
point échappé aux perquifitions fcrupuleufes
de la IVlufe du Vivarez. Ses connoiffances
illimitées, par un excès de bonheur dont les
modernes n'ont pu jouir au même degré,
s'alimentèrent dans une foule de tréfors, per-
dus vraifemblablement à jamais en Europe.

De ce nombre étoit la bibliothèque de
Navarre, ou plutôt fa réunion a celle des
comtes de Foix & de Béarn. Gafton, furnom*
mé Phœbus , à caufe de fon éclannte beauté,
daigna la confier aux foins de madame de
Vallon , mère de Clotilde ,• Cette jeune Daine,
élève de 1 hiftorien Froiflart, fut extraire, en
quelque forte, la quinteflence de la bibl'othè-
que d'Orter, fous la direction de fon maîtrtf.
J.a belle Agnès de Navarre féconda Pulchérig
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dans cet immenfe & précieux travail} elles
s'attachèrent fpéciaîement a recueillir tous les
manufcrits des femmes poètes des deux Ro-
thanes, qui, depuis la charmante Heloïfe,
«voient porté fur notre ParnalTe les piemières
femences du goût, de l'harmonie & de la
taifon.

Ced la ïburce où puifa d'abord madame de
SurviHe, pour commencer le tableau fans mo-
dèle , qu'elle méditoit, des Annales de l'art.
Mais combien tes îechcrches ultérieures dans
l'hiftoire desTrouverrcs & des Troubadours,
ne lui fournirent-elles pas d'ineftimables de-
couvertes ? Elle en à rempli plufieurs livres
de les mémoires éloquens. Ce n'étoient que
les matériaux de l'ouvrage qu'ePe projettent
& qu'elle auroit feparé vraiFemblablement des
détails de fa Vie privée. Nous nous permet»
irons d'anticiper fur l'édition générale de fes
Oeuvres, pour donnerfuccêffivement, d après
elle , un apperçu rapide, fur toutes les fem-
rties poètes qui l'ont précédée; maisnou»oe
faurions nous difpenfer de lui emprunter préa-
lablement un coup-d œil fur les terhs qui
préparèrent de loin le berceau de la poéfie
françoife, dont Abeylard & fon imante doi-
vent être regardés comme les vrais fot dateurs.
Peut être les amateurs de l'un & del'autre fexé
Verront. ils avec un plaifir égal, d fputcr a la

î b %
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fiuit des tcms vingt phénomènes littéraires ]
dont la gloire auroit du rejaillir beaucoup
plutôt fur la plus belle moitié du monde.

Lapoéfic françoife n'offre aucune trace bien
diftincle de culture & de progrès, antérieure
au règne de Henri I , c'eft-à-dire, au onzième
ficcle de notre ère. Non qu'il n'ait exifté long-
tems auparavant, des vers en langues roma-
ne , limouljne , bourguignone , poitevine
bclgique furtout & Picarde; indépendam-
ment de l'idiome des Troubadours, lequel
déjà fonore & gracieux à cette époque récu-
lée, ne fauroit être confondu fans injuflice
avec tant d'affreux jargons , la capitale même
avoit fes rimeurs particuliers ; témoin leurs
démêlés fanglans avec les Provençaux qu'a-
mena la reine Confiance ; le paflionné Glaber
s'eft bien gardé d'en écrire le rcfultat, qui,
dans le fond, n'eft point afiez conféquent
pour occuper la plume de l'hiRoire. Quoi-
qu'il en foit, on rimoit un certain fran^ois }
mais des accouplemens barbares de mots la-
tins dtpravés» mêlés à des reftes informes de
Saxon, de ViGgoth & de Tudefque ; des
lignes plus ou moins longues, fuivant le be-
foin des faifeuis, & terminées en général par
une confonnance ridiculement obligée; cela
même eut-il révetu quelques idées vives,
naturelles & taillantes ( ce qui n'étoit point
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aiïurément, ) ne pouvoit s'app eller de la poé-
fie, que par le bon Robert & fes plats cour-
tifans.

De pareils vers fe chantoicnt toutefois fous
les fuecefleurs de Charlemagne, de ce cott-
quérant littérateur dont tous les efforts n'a-
boutiflent qu'à rétablir l'empire du mauvais
lati 1, à raifon de la défaveur qu'éprouvoit
le Tudefque, fon idiome favori, trop étran-
ger à nof organes. Il eft abfurde & fouverat-
nement faux de citer le poème ou plutôt la.
tradudlion de l'Evangile parOsfrid, Bénédic-
tin de Veiflembourg, comme le plus ancien
monument poétique de notre langue. Il n'eut
aucun rapport avec elle, puifqu'elle n'exiftoie
point encore; c'étoit de l'allemand, mêlé d©
termes bourguignons; mais finguliéremenç
défiguré par une foule de verbes frifons &
des tournures rhino-celtiques. Peut-être np
fera-t-il pas inutile de remarquer ici que l'opi-
nion de M. le B., l'un des plus favans glofla-
tcurs de l'Europe, & le fuffrage de l'illuftr©
Guérin du Rocher, fe réunifient à l'appui de
la décifion de Clotilde.

>,ous nous difpenferions de remonter avec
elle jufqu'aux règnes de Louis III & de Car-
loman, frères fi dignes l'un de l'autre , enfans
couronnés, qui ne purent q îe laitier entre-
voir à U France tout le bonheur & toute 1»

5b *
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gloire qu'elle pouvoit attendre de leur fagelïe,
de leur bravoure & dç [eut inaltérable union x

fl par eux ne commençoit l'hiftoire de la lan-
gue & de la poéfie. Dana le peu de loifirs
que leur laiffo't Ja continuité de deux guerres
également fatales, ils conçurent le projet
fublime de donner un langage exclufif aux
François. Tous deux ne s'exprimoient qu'en
cette romane, déjà fuivie, pnjfque les Acles,
ô*e Saint Etienne font encore très-intelligi-
bles pour nous; il en eft ain(i du Cantique
folennel que fit entonner Carloman dans la
métropole de Vienne, après avoir reconquis
cette capitale fur l'ufurpateur Bozon. La fa-
tneufe chanfon de Roland fut l'ouvrage de
Louis lui-même. Cet hymne guerrier, dont
Clotilde a ceufervé des fngmens, porte un,
eara&ère d'ïdentité de ftile fi frappante avec-
k Cantique viennois qu'on ne peut fe refufer
à les croire, deux productions jumelles. On.
dit que la reine Ogine, mçre de Louis d'Ou-
tremer t les traduifit en anglois, en faveur de
fon frère Aldeftan , roi de la Grapde - Breta-
gne; & que cette infidélité qui nous fcmble
après tout une importât on très- honorabJe
à la France , lui valut au contiarre , la haine
& le mepr s des François. Clotilde attribue
affirmanvement l'étrange fo blcfTe qui desho.
npia. cette hçroine dans fon automne, au;
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dépit qu'elle conçut de fe voir en proie ail
dédain de la nation , après en avoir conquis
les hommages. A la bonne heure ! c'eft trou*
ver une réponfe à tout.

Le roi Lothaire, fan petit -fiis, ce prince
vertueux qui réunilïbit tant de juftice & d'hé-
roifme à tant d'efprit & de douceur, ofa pref-
fentir l'éclatante fortune que fa langue étoit
loin d'annoncer à cette époque. Très-jeune
encore , il s'occupa férieufement de l'étendre
& de l'enrichir. Il en fit à vingt ans fes plus
chères délices. Sa facilité pradigieufc à s'énon-
oer en fept langages divers, devant l«s en-
voyés d'Othon le Grand, qui les avoit choifis
exprès de fept nations différentes, remplit ce
potentat fuperbe d'inquiétudes & d'admira-
tion. Mais que pouvoit un roi de France »
réduit à la propriété des villes deRheims&de
Laon , qu'un comte de Paris ofoit difpnter à
fa jeunefle? Que pouvoit un monarque reli-
gieux & modéré, contre un vaffal tout puif-
fant , infolent à la, fois & parjure? Telle fut
en effet, durant un- règne de trente ans , l'af»
fpeufe fituation de Lothaire, qtie ce prince,
la defeendant le plus généreux de Charlema-
gtie, ive put recouvrer l'indépendance augufte-
àc fes ayeux. Digne d'un meilleur tems, il ne

que femer de fleurs les chaînes de foa
Bb «
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çfclavage; il cultiva les belles-lettres expi-
rantes, favorifa les favans découragés; &,
grâces à fes foins, quelques lueurs d'efprit
& de goût brillèrent à travers l'épaiffe nuit
du fiècle le plus noir qu'ait enfanté la barbarie.

On cite, avec quelque raifon , la reine En>
rne,fon époufe, comme une des cpnfervatri-
Ces les plus zélées du peu de monumens anti-
ques, qui reftoient en deçà des Mont.s. Il n'en
exiftoit plus fous les premiers Capétiens, du
imoins au-delà de la Loire, Quoique Charles
de France, fièrc de Lothaire, oncle du der-
nier roi Carlonngien & duc de la baffe Lor-
raine, ne fuccédat point à fon neveu Louis V *
il recueillit pourtant tous les précieux ma,-
riufcrits qu'avoit poiïedés {a famille, & les
tranfporta dans le Brabant ; un certain non;.
t re fe confondit long tems après dans la bi-
blipthèque des ducs de Bourgogne. Ce prince
infortuné n'etoit point dépourvu de lumières •
dans fon enfance, il s'étoit permis quelque»
piquantes railleries fur l'ignorance de Hugues-
Capet; elles contribuèrent aie précipiter du
trône. Il ne put tenir contre la fortune de fon
compétiteur; celui-ci l'ayant furpris. dans
Namur, au moyen de fes intelligences, l'en-
f rrna dans la tour de Compiégne avec fes:
deux enfans; & ne frémit pas de devoueç
impitoyablement à la, mort les derniers
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tons du fondateur de l'empire & du plus grand:
monarque de l'Occident,

Nous avons parlé de Confiance d'Arles,
femme de Robert le dévot. Son époux & leuç
fils aîné qui régna depuis fous le nom de
Henri I, eurent également à fe plaindre de
fan injuftice, de fa bifarrerie & de fes indignes
procédés. Elle n'en fût pas moins une femme
de lettres; & fous ce point de vue, il nous
feroit permis de nous en occuper & de lui
prodiguer des éloges, s'il reftoitun feul vers
des compofitions dont lui feroit honneur;
l'Euterpe de Provence, Béatrix, époufe du
comte Raymond. Il paroît încontcftable
qu'elle écrivît en provençal ; c'eft le fend*
ment approfondi de Clotilde, qu'on ne fau-
roit en aucune manière, foupçonner de par-
tialité. On pourroit afïurer que la Romane
françoife ne s'écrivoic plus depuis le change-
ment de la dynaftie ; mais on rimoit toujours
régulièrement les vers latins , depuis & même
avant Clotaire I I , qui réunit fous fes lois la
monarchie entière. Clotilde s'eft donc trom-
pée une fois, en décidant que la rime ne fut
introduite dans nos climats occidentaux que
dix ans après l'invafion des Maures en Ed
pagne.

La chanfon rimée à la cour de France fur
le» ambftfTadeurs Saxons, ô ui furent députés
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vers Clotaire eft antérieure de plus d'un
cle aux victoires de Charles Martel , fur lç
conquérant Abdérame. Clotilde a-t-elle pu
l'ignorer? L'époque à-peu-près vraie de l'itv-
trodudtion de la rime en deçà des Pyrénées
eft celle du mariage de Brunehault, fille
d'Athanagilde, roi desVifigoths en Efpagne,
avec le vaillant Sigebert, roi d'Auftrafie &
le troifième fils de Clotaire I. .Ce mariage,
chante par un poète de Narbonnc, le fût en
vers fapphiques latins, rimes à chaque hémifti-
che , dans le gqût de l'hymne de Saint Jean :
%It queant laxit, &c, , mais le vers adoniquç
terminant chacune des ftrophes, eft un corn-
pofé bifarre, nous a-t-on dit, du bafque S;
du gafcon; nous avons cru mieux voir en le
jugeant du languedocien , tel qu'on le parloit
à Narbonnc & même à Montpellier. L'auteur
s'applaudit de fe$ rimes, comme d'une agréas
ble innovation dont il dit le premier avoir
donné l'exemple. Mais rien n'annonce où lui-
même a puifé cette manière de varier fes a o
cords : il eft probable, toutefois, que c'eft
\ine importation de l'Efpagne ou de la Sicile;
& que celle ci la tcnoit des Orientaux. Quoi-
qu'il en foit, Clotilde attribue 1,'ufage habi-
tuel ainfi que les règles primitives , au jeune,
& charmant Médoc , écuyer du prince Afri-
cain de Zumare. Elle confirme favarament à
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cet égard, le témoignage du poète Vincent
de Viviers, modèle antique, fans contcfta-
tion , du divin Ariofte ; comme Grégoire
Befchada, chevalier des Tours, ai) pays de
Limoges, laiffa dans fon poëme en vingt-,
quatre chants, fur la première croifade, im
modèle encore plus fublime au Chantre de la
Jérufalem.

A peine connoiflbit-on quelques fragmens
cpars de ce poème de Befchada , dans le fièclo
antérieur à celui de Clotilde. Auffi la Ravail-
lere penche-t-il à croire qu'il fut écrit en
limoufin, c'eft-à-dirc, en un langage provin-
cial, différent du françois vulgaire. C'eft une
erreur. Vincent de Viviers qui l'avoit lu mille
fois, dit très-expreffément qu'il fut écrit en
romane lygerine; ce feroit tout au moins le
langage d'Orléans. Dans fon poëme héroïque
de Charlemagne ou des douze Preux, il s'ho-
nore d'imiter, quoique de très loin, le ftyle
impofant du chevalier de Limoges qu'il nomme
avec refpe<fl l'Homère des François ; il ter-
mine enfin fon aimable ouvrage par une efpèce
de traduction des vers que Stace adreflbit
jadis à fa Thébaide :

Viye, precoo; nec tu divinara JEnéida tenta ;
Sed Uage fequere & vcltigia femper adora )

L'Epopée de Befchada paroit avoir été digne
d'un pareil culte. Clotildc a parlé dignement
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de ces deux pères de la poéfie héroïquel
dans Ton Dialogue intitulé: Clotilde & F Ave-
nir; c'eft un expofé fommaire, afTez rapide
& toujours élégant de la plupart de fes juge-
mens en matière de littérature.

Une effroyable quantité de poètes françois
fuivit l'armée des princes croifés en Afie, dit
l'abbé Maffieu, d'après quelques auteurs dont
nous ignorons le témoignage. Rien n'eft certes
moins avère. Mais iLn'eft pas douteux que l'art
des vers dût prodigieufement aux croifades.
Elles aiguillonnèrent les talens; elles étendi-
rent les connoiffances j elles éledlrifèrent les
imaginations. L'efpritde cette chevalerie que,
dès le onzième fiècle , les nations chrétiennes
avoient prefque généralement adopté, fer-
menta tout-à-coup dans les têtes ivres de
gloire: & celle de chanter les exploits des
guerriers parut, après les trophées de la va-
leur, le plus noble objet de l'ambition des
hommes. Dès lors, chaque héros eût fon Barde
prifé, fouvent héros auffi lui même. Il y eût
jufqu'a des Soudans, des Princes, des Emirs
qui follicitèrent l'honneur d'être admis dans
le corps augufte de la chevalerie, & qui s'inf-
truifirent aïï'ez dans nos romanes françoifes &
provençales , pour être en état d'entonner les
chants de vi&oire de leurs partis refpeclifs.
Le graud Saladia fut depuis de çc n,ombrç.
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On fait avec quelle impatiente fureur, un filsdu
SoU lan d Fgypte entra dans la pnfon de St.
Louis, leur captif : " Arme-moi, chevalier, eu
je te tue, lui dit ce farouche IMufulman ! fais-
toi chrétien, répondit le pieux monarque*
& je t'armerai chevalier.

Les combats & les tournois, imajc de 3a
.guerre^ furent donc les premiers objets de
nos chants. Mais nos relations ultérieures
avec les peuples de l'orient & du midi de l'Eu-
tope, montèrent bientôt fur d'autres tons
Jes lyres des premiers Trouverres. La pieté»
la nature & l'amour eurent leurs chantres cx-
clufifs auffi bien que la viidloire. Une galan-
terie chevalerefque, genre intermédiaire en-
tre la jouifTance platonique & l'ivre fife effré-
tiée des paffions, créa, pour ainfi dire, un*
Venus toute nouvelle : ce ne fut déformas
qu'à travers les champs de l'honneur, qu'oit
permit de fe frayer une route aux plaifir*. La
phyfique étoit dans fon enf-mee* elienen
offroit pas moins mille détails charmans, fuf-
ceptible* d'être embellis des couleurs de la
poefie : un évêque de Rennes en fit l'ellait
Son poème latin fur les pierres précieufes eut
Un fuccès affez marqué , pour qu'Abeylard
Jjrefqu'enfant, ne dédaignât point de le tra-
duire. Enfin, des Mufes plus févères ou moins
frivoles trouvèrent dans Je dépôt facre det
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livres hébreux, une fource intariffables et
beautés dignes d'exercer leur verve ; & l'Ecrl-
ture-Sainte, avant les vingt premières années
du douzième fiecle, comptoit déjà quatre
poètes au nombre de fes traducteurs. Rien,
de plus certain, toutefois, que l'antériorité
de l'ouvrage d'Abeylard fur tous ceux que
l'on connoit de cette époque indéterminée.

Clotilde l'appelle , avec toute raifon, le
berceau de la poéfic françoife. L'Aquitaine
& la Provençale datent à-peu-près du même
tems, quoique l'une & l'autre fuflent incon-
teflablement cultivées avec une bien fupé-
rieure perfection , depuis le règne de Char-
lemagne; mais on ne peut fixer l'inftant pré-
cis de fonj illuftration que depuis les premiers
Troubadours, Guillaume IX, duc d'Aquitaine»
& Louis Pontgrevant de CalvifTon. Ils pré-
cédèrent d'environ trente ans l'amant illuftre
d'Héloïfe, lequel naquit lan Ïû8o. L'hiftoire
de ce couple infortune, dans tout ce qui ne
concerne point l'art des vers , efl totalement
étrangère à nos recherches; nous nous bor-
neront donc à fommairier ce que Clotilde en
a dit de neuf; & cela n'aura guère pour objet
«[ue leurs chanfons, perdues à jamais pour la
littérature. En ne confacrant un article parti-
culier qu'aux femmes poètes qui marchèrent
dorénavant fur les traces de la co-fondatric«
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du Parnafle françois, nous n'en donnerons
pas moins quelqu'idée des poètes leurs coït-
temporaires qui jouiflent d'une certaine répu-
tation & de ceux qui la méritèrent. Mais ce
fera toujours par occafion ; leur confiante
infériorité jufqu'à Marot, nous paroît fi in-
vinciblement prouvée, à deux ou trois excep-
tions près, qu'on nous faura gré de ne calculet
que parle feul règne des Dames, les progrès
du goût, des règles & de la poéfie, pref-
qu'également étrangers à leurs fuperbes rï«
vaux

La fuite au Numéro prochain.

Continuation & condujïon du manu/crit de Mr. de

G R A F F E N R I E D , fur la fondation de la ville

de N E W BERN , dans la nord Caroline, en 1711.

J E ne croyois pas qu'après avoir échappe
a la cruauté & à la barbarie des Sauvages,
j'aurois encore à craindre la méchanceté Se
l'injuftice des Européens & des Chrétiens; le»
premiers avoient agi envers nous avec beau*
coup d'ordre & de formalités j nous avioi s

#eu notre aceufateur & notre defenfeur, &
tout s*étoit pafTe fuivant les règles de la jus-
tice, à mon retour, je ne trouvai chez le*
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tabitans de la Caroline, que trame méchante »
«juc mauvaifc pratique, que difpofiti«ns hof-
tilcs, & elles fe dirigèrent particulièrement
contre moi : je fus d'abord aceufé de trahi-
fon & de favorifer les Sauvages ennemis,
parce que je n'avois pas voulu livrer & faire
Jîérir un des leurs, qui étoit venu fur la foi
des traités, pour réclamer la rançon que j'a-
Voispromife, & fur l'acquitement de laquelle
ils dévoient libérer quinze prifonniers Pala-
tins ; & pour cela je fus menacé d'être pendu :
il s'étoit fait une aiïbciation & un raffemble-
tnent des plus mutins & des plus mauvais
iujets de la Province , à la tête defquels s'étoit
tnis un certain Brice, homme méchant &
féditieux. Ils vouloient abfolument atta-
quer & faire la guerre aux Sauvages fans eti
Avoir aucune raifon, ni même les moyens ;
te qui auroit immanquablement attiré le maf-
facre de tous les prifonniers Chrétiens qui
étûienl parmi eux: ils employèrent contre
moi un Palatin, maréchal de profeffion: je
l'avois fait punir fort légèrement pour une
faute très-grave, & d ailleurs il étoit cou-
pable de toutes fortes de crimes: quand cet
liomme vit que fes accufations ne réuffiffoient
pas parmi ma colonie, il trouva le moyeii
de me calomnier chez les Sauvages ; il les

fit
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tt affurer que j'etois leur ennemi, que je mû
liguois contr'eux avec les Anglois, & que jô
leur fourn [Ibis des munitions : les Indien»
pour s'info mer de la vérité, envoyèrent ur»
dépuré de leur mtion qui parlôit anglois s
la colonie fut d'abord effrayée en voyanç
Venir ce fauvagc ; on crut qu'il étoit fuivi
d'un grand «ombre d'autres pour nous atta-»
«juer: cependant on s'aboucha avec lui , on
éclaircit tout ce qui avoit été dit contre moi $
on s'en juftifia & on promit de fatisfaire ait
traité .• quand le maréchal vit que fes inftiga*
tions n'avoient aucun fuccès chez les fauva-
ges, il revint parmi les fîens, & recommença
fes accufations & fes calomnies contre moij
j'écrivis la deflus à Meffieurs tes gouverneurs
de Caroline & de Virginie pour les informer
•âe tout ce qui fe pafîbit , ils me répondirent
favorablement & approuvèrent tout ce quÊ
j'avois Fait.

Comme le maréchal me devoit beaucoup
d'argent, je fis faifir fes outils ; alors il forma
Je complot de venir chez moi, accompagné
d'un trentaine d'indiens me les redemander,
f)us prétexte du fervicc de la province: en
cas de refu1:, il comptoit me déclarer traitre
à la chofe publique & me conduire au gou-»
Verneur, auquel il ptéfenteroit une accufa'
tion compofee de plus de ao articles. \jn

C c
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fant préfent Iorfque Brcc formoit ce projet >
en ayant entendu les détails m en informa»
Ainfi averti, je pus me tenir fur mes gardes ;
j'ordonnai qu ou fermaffe les portes de notre
petit fort ix je fit prendre les armes à mes
gens. Bricectonné de trouver cette réfiftance,
f« plaignit qu'on le traitoit en ennemi: je
confentis néanmoins à le laiffer entrer, mais
feul , & je lui reprochai fes violences & fes
inauvaifes int ntions , en ajoutant que fi je
faifois bien , je devrois le faire arrêter, mai»
que pour cette fois je voulois bien le Jaifler
aller, en le citant à comparoître devant le
prochain Parlement. Depuis ce moment, il
n'a ce fié de faire toutes fortes de mauvais
traitemens à ma colonie & à moi perfonnel-
lement.

Cependant je négociois toujours avec les
fauv<ges, pour remplir les conditions du
traité que j'avois fait lorfquc j'étois prifon-
uier chez eux : j'aurois pu ne pas le tenir
puifque je n'étois pas libre, mais j'étois in-
capable de cette mauva.fe foi ; d'ailleurs il
s'agifïbient de libérer les prifoiniers qu'ils re*
tei oient encore. Nous étions convenus, quo
Jorfque Ion auioit quelque chofe à fe dire,
1 on feroit un feu furie boid de la rivieie , &
que chacun da îs un ba eau , on iroit fe par.

au, milieu de leauj un fauvage ne pou-
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Vaut pas venir en fureté jufques à nous. Ct-
pe dant Brice \ouloit abfolument commen*
cer la gueire contr'eux, à caufe des dtgaté
qu'il* a\ oient fait c i -devant : il rompit 1%
trêve convenue, & les attaqua avec beau-
coup de violence qi oiqu'il fut très-mal pour*
vu de munitions &. de vivresi & cela préci-
sément loifque j'etois au plus fort de la né-
gociation pour fauver les peifonniers poiu"
lefquels j'avois déjà gagné du tems ; je tâchois
aufli de recouvrer ce qui avoit été vole auK
Palatins & aux Suifles , & même j'efpéroitf
d'obtenir du gros & du menu bétail pouf
*na colonie; tout fut perdu par les attaques
& les violences inconsidérées de Brice : il fe
foifit de quelqu s fativages de la rivière de
Bays> S. il eut 1 horrible cruauté de faire rô-
tir & builerun de leurs rois; j'eus le chagrin,
qu'un de mes Palatins aida à cette affreufe
bi rbane, qui m t les fauvae;es dans une telle
fureur qu'i s pil 'èrtnt, biulerent & tuèrent
te ut ce qu' Is purent rencontrer, fins aucune
diftinfl on p ur les habitations & les plan,
tation d c m u o l o ie , qui cependant fuivanc
les conventions etoi n marquées d'une N. ,
voulint diie Newbern • ils détruiTirent de
même les habitation* qui étoient fur 1 s ri-
vières de News, de Trent & de Pomtègo:
nous n'avions pas de forces à oppofcr a cetta

Ce a
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tdefaftreufe i ivafion ; tout ce que j p s faire*,"
ce fut de me juftifier devant l'alfemblee gé-
nérale par le récit de ce qui en avoit été la
<:iufe, & de tâcher d'obtenir de nouveaux fe-
•cours : je m'y rendis dès qu'ells fut convo-
•quée ; je parus devant les deux chambres, &
fommai mes aceuf teurs de paroître , en de-
mandant que l'accufation dreflee contre moi
en plus de 20 articles fut produite : perfonne
rie parut, & tout le monde refta dans le filen-
cc. Mn le gouverneur & la chambre haute
me firent des complimens, & me renvoyè-
Tent à me pourvoir contre les calomnies fui-
\ant les formes ordinaires de la juftice.- ce
fut tout ce que je pus obtenir: on s'occupa
fort peu de la guerre avec les fauvages con-
tre lefquels à la vérité on avoit peu de moyens
de réfiftance, & que l'on avoit attaqué d'une
manière auffi inconfiderée.

Revenu chez moi, je réfléchis fur le mau-
vais état ou fe trouvoit la province, ma
colonie, & moi-même; nous n'avions aucune
affiftance à efperer de la province, la colo-
nie étoit ruinée & prefque détruite par les
nouveaux ravages des Sauvages : feptante
perfonnes a\ oient été affaffinées & pluficurs
emmenées prifonnierc:; je n'avois rien à ef-
perer de chez moi ; il étoit impoffible que je
puffe me foutenir dans cette fituationj je
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Vis qu'il falloit prendre quelque nouveau par-
ti; je confultai mes amis & mes patrons de
la Virginie & de Maryland > ils me concil-
ièrent de changer le plan de mon entreprife^
& me propofèrent de venir m'etablir parmi
eux: je l'aurois défiré, mais voyant mes co«
loniftes divifés entr'eux, & ayant été abau»
donné par une grande partie des Palatins ,
je pris la réfolution de changer le quartier
de mon h bitation avec ceux qui vou>
droient me fuivre. Je fis affembler la colonie,
à laquelle je repiéfentai la néceffité qu'il y
avoit de changer de mef ires , & même d«
quartier: le général de mes colons en coiv»
vinrent.

Mais voyant qu'il y en avoit qui n'adop-
ioient pas mes idées, je les encourageai à
refter 6c à prendre patience, leur promettant
de leur envoyer des fecours, n'entreprenantt
mon voyage que dans cette intention.

Cette affaire rangée ,je fis mettre mon pe-
tit sloop ou brigantin en état; je le chargeai
d'une grande partie de mes effets, & je m'em-
barquai avec ceux qui voulurent me fuivre
Mon deffein étoit de retourner auprès de
IVIr. le gouverneur Hyde, de faire les der-
niers efforts pour obtenir des fecours pour
le refle de la colonie de Ncwbern, de ten-
ter tous les moyens pour leur en euvoyer*

Ce 3
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& enfuite de prendre telle autre mefure qut
nous conviendront.

Nous nous embarquâmes par un très beau
tems, mais dès le foir nous fumes afTaillîs par
un violent orage ; il nous fut annoncé par
un feu qui fe plaça au haut du grand mat ,
il faifait le bruit d'une fufée, & il dura près
d'un quart d'heure : nous fumes très étonnés
de ce phénomène :• le pilote nous dit que c'é»
toit l'annonce fùre d'une grande tempête, &
que nous ferions bien de nous ranger vers
la côte. Je ne voulus pas le croire, je me
moquai de lui & je lui ordonnai de conti-
nuer la route. En entrant dans le Sund nous
fumes accueillis par des vents très-violens ;
nous eûmes cependant le tems de nous ap-
procher de terre & de jetter l'ancre : la tem-
pête devint fi forte que nous aidions fùre-
mrnt péri à caufe des bancs de fable dont il
y a beaucoup dans cette mer. Après avoir
«ffijié encore quelques contretems par les
\ents & le,s écueils , j'arrivai chez Mr. le gou-
verneur Hyde; je m'occupai d'abord du ren-i
voi du sloop à m» colonie , avec tout ce que.
je pus me procurer de munitions & de vi-
vres. Malheureufcment au moment de for»
arrivée les matelots s'endormirent 6c laiiïereni;
prendre feu à des feuilles de tabac; ils furent;
fi effrayés en fc réveillant, qu'au lieu de che*«



L I T T E R A I R E .
cher à l'éteindre, iis fe fauvèrent fur la cha-
loupe & abandonnèrent le bâtiment à caufe
d'un tonneau de poudre qui augmentoit le
danger: en effet, il fauta bientôt en l'air, &
tout fut perdu: l'afflidion fut extrême dans
la colonie.

Penfant bien que ce premier fecours ne fe*
roit pas fuffifant, je travaillai à équiper un.
plus grand bâtiment & à le charger des mê-
mes provifions que l'autre : j'arrangeai les
chofes de manière que ceux de la colonie
qui voudroient venir en Virginie puffent pro-
Hter du retour du vaiffeau fous la conduite
de Mr. M., mais j'éprouvai tant de longueur*
& de difficulté, que je ne pus y* réuffir &
que je changeai de deffein.

Pendant les fix femaines que je paffai auprès
de Mr. Hyde, je fis toutes les repréfentations
poflïbles pour mettre les affaires de la pro-
vince en meilleur état, & pour avoir les fe-
cours nécefiaires pour mieux foutenir I*
guerre contre les fauvages , qui alors étaient
en forces & qui dévaluaient & détruifoient
toutes les habitations. Enrn on obtint du
fecours du gouverneur de Sud Caroline : it
envoya 800 fauvages tributaires & f o Angloi ,
fous les ordres du colonel Bain\.eld, & le
tkeatre de la guerre s'établit préciferaetu prè»

Ce 4
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de Ncwbern. Ces troupes attaquèrent très»
vivement les fauvages nos ennemis ; ils les
pouffèrent jufjucs au village de Cor , à jo
milles de Newbcrn , où ils en tuèrent beau-
coup, & firent piifonnier un de leur roi : ils
firent aufiî rôtir un indien qui avoit beau^
coup d'embonpoint & le mangèrent. A ce re-
cours fe joignit encore 200 Anglois & fa
hommes de ma colonie fous les ordres de
$Ir. Michel. Les fauvages fe rafTemblèrent au
village de Catechna } ils s'y fortifièrent fi
bien qu'il fallut en faire le fiége : plufieurs
attaques furent inutiles, & les Anglois furent
obliges de fe 1 étirer & de lever le fiége. Lorf.
que ces nouvelles viment au gouvernement
on en fut confteiné: je confeillai d'envoyé»
$ax troupes des canons de bord que je voyois
dans la cour du g uvernement, & pirmi lef.
quels il y avoit deux petites pièces de 6 : on.
ne dit que c'ctoit impoflîble à caufe des mariis;
$1 rsje me rappellai une ma îière de les tranf*
porter, qui m'avoit été ind quée pir un offi-
cier d \ verdon , qui l'avoit pratiquée en
Piémont, c'étoit de mettre les canons fur un
brancard porté par d ux chevaux , ce qui fut
fait & reuffit fort bi n : on empl ya au fi des,
grenades, & les fauvages furent obliges do
fe rendre ; on fit une cfpcte de tiaué de
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les prifonniers furent rendus , & nos troupes
retournèrent à Newbern.

Cependant le colonel Barnweld ayant
fait peu de profit à cette guerre , & fes fol-
dats ne voulant pas s'en retourner fans bu-
tin , il trouva le moyen, fous prétexte de
la paix, de raflembler un grand nombre des
fiuvages ennemis près du village de Cor , &
lorfqu'ils s'y attendoient le moins il les fit
tous prifonniers & les emmena , ce qui fatis-
fit les fauviges tributaires , parce qu'i s
av oient tant par têtes de £ uvages pnfon-
riers , tant en argent qu'en mar^handifes»
Les Tufcoruros très-irrités de cette trahifon,
recommencèrent leurs ravages & il ne pue
plus y avoir de paix avec eux. On fit des
plaintes contre le colonel Barnweld, & oa
envoya un nouveau fecours, fous le com-
mandement du capitaine Moore : on prit une
féconde fois Je village de Catechna; on mit
le feu au fort, mais les fauvages ne voulant
pas fe rendre , & fe défendant lors même
qu'ils étoient à terre , blefles, ou prifonniers,
on tua tout, femmes & enfans : il en périt
environ 900 dans cette dernière attaque.
Après cela il y eut quelque repos momentané,
pendant lequel on travailla 4 la paix : cinq,
chefs ou rois des Indiens furent invités à ve»
ojr traiter avec nous ; il en parut 6 ou 7 ,
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tout s'arrangea comme nous le fouhaîtions »
les fauvages de Nord Caroline devinrent tri-
butaires des Lords propriétaires , & les fau-
vages tributaires de Virginie furent garants
de cette paix, ce qui la rendit plus folide.

Malgré cette pacification, ma pauvre co-
lonie n'étoit pas en trop bon état ; plufieurs
des coloniftes s'étoient jettes chez les plan-
teurs anglois, d'autres étoient retournés à
Newbern pour cultiver leurs plantations : je
fis favoir aux Bernois & à Mr. M., que fut-
vant les arrangemens que Ton avoit pris,
j'allois en Virginie pour fuivre aux mefures
néceflaires à un établiflement plus afTuré ,
n'étant pas en état de rétablir une colonie
auffi délabrée & n'ayant aucun fecours à at-
tendre de chez moi. Apres avoir pris congé
de Mr. le gouverneur & du confeil de Ca-
roline , je m'en allai auprès de Mr. le gou-
verneur de Virginie; il me reçut très-bienj
j'obtins de lui un vaifleau de guerre bien
équipé, pour fervir de convoi au bâtiment
qui devoit tranfporter ceux de la colonie
qui vouloient me fuivre dans le nouvel éta-
bliffement, ce qui étoit une très-grande fa-
veur envers un fimple particulier: je donnât
en confequence avis au Sr. M., qui dévoie
conduire les colonifte*, de fe trouver a\ec
eux fur les frontières de Virginie & de Çaro*
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line à l'endroit où les feigneurs & gouver-
neurs Hyde & Spotswood , de\ oient tenir
leurs coiferences; Je vaiflfeau dcvoit fe por-
ter & les attendre à l'isle de Corafuch , en
Nord Caroline : dans la perfuafion que tout
réuffiroit comme je l'avois arnngé & ordonné,
je m'acheminai en Virginie le long de la
grande rivière de Potomack, & en Marylantf,
dans l'intention d'affurer les quartiers, les
vivres & provifions nécefTaires.

Le rendez-vous que j'avois indiqué étoit
au-deiïus de la chute de Potomack, chez un
Mr. Rofier, où quelques gentilshommes de
Penfylvanie qui avoientle même intérêt que
moi, dévoientaufïi fe rencontrer: il s'agifloit
particulièrement de fa\£Oir ce que c'écoient
que des mines d'argent que le Sr. M. avoit
beaucoup vantées, & pour lefquelres ces
Meilleurs avoient déjà fait quelques dépenfes.
Nous attendimes affez long-tems le Sr. Af.
avec la colonie comme je lavois ordonné ;
ne le voyant point arriver, nous commen-
çâmes à prendre de la défiance fur ce qu'il
avoit dit & avancé; nous primes la réfolu-
tion d'aller vifiter nous mêmes l'endioit des
mines dont il avoit donne le plan : je corn*
muniquai notre deflein à Mr. le gouverneur
de Virginie; il me donna tout de fuite des
patentes pour cet objet, & il publu d/99
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mandats par lefquels il ordonnoit que les
gardes des frontières cuiïent à nous accom-
pagner à la première requifition. Nous arri«
vames à Canaveft, qui eft un lieu enchanté,
à environ 40 milles au-deffus de la chute de
Potomack; nous y trouvâmes une horde de
fauvages établis, & avec eux un français du
Canada , nommé Martin Charetier , marié à
«ne femme fauvage, & ayant affez de crédit
parmi les fauvages de Penfylvanie & IVIary-
land. Il avoit fait le voyage pour la recher-
che des mines, avec le Sr. M . , & fourni
pour cela une bonne fomme d'argent : il
nous avertit que les Indiens qui habitoient
le voifinage de la montagne où devoit être
ces mines, étoient fort allarmés de la guerre
<jue nous faifions aux Tufcoruros, & que par
cette raifon, ce voyage pouvoit être dange-
reux : nous le renvoyâmes donc pour le mo-
ment, & nous nous occupâmes d'un traité
d'alliance avec ces .fauvages de Canaveft,
ce qui nous étoit néceflaire , foit pour les
mines que nous efpérions de trouver , foit
pour placer la petite colonie que j'attendois:
après cela nous vifitames les beaux endroits
de ce pays fuperbe , les isles enchantées de
la rivière , & les belles contrées au-dcfl~us de
la chute : nous allâmes fur une montagne
nommée Suggarlovc, d'où nous
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î « provinces de Penfylvanie, de Virginie, de
Maryland & de Caroline: nous levâmes utt
plan avec le compas, & nous trouvâmes que
cette montagne où dévoient être les mine»
d'argent, étoit fituée en Virginie & non dans
la Penfilvanie : deux Indiens que nous avions
avec nous nous dirent qu'ils avoient parcou*
ru & vifité toute cette montagne, & qu'ils
n'avoient trouvé aucun indice , ni aucune
trace de mines : nous redefeendimes & allâ-
mes loger chez le françois Martin ChareticrJ
le jour fuivant nous retournâmes chez Mr.
Rofier, où je reftai pour attendre ma colonic.

Je remarquerai ici que le Sr. M., que je
ne veux pas nommer à caufe de fa famille
qui eft de Berne & de diflinction, a trompé
bien du monde par les fauiïes informations
qu'il a donné fur ces prétendues mines ; je
croyois qu'un homme comme lui étoit ia-
capable de cette mauvaife foi, fur tout en-
Vers un compatriote ; j'ai pu être trompé
comme tant d'autres perfonnes plus habiles
que moi. G. Penn , lui-même, avoit étab i
leSr M. directeur des mines de fa Provii ce:
je plains Us pauvres mineurs qui ont quitte
leurs etablflemens en Allemagne pour alkc
en Amérique ou il n'ont trouve que de
mauvaifes terres à defri her pour fauver leurs
vies.
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Je ne croîs pis qu'il y ait dans le monde

de plus beau pays que ce ui que j'habitois
alors, & qui eft dans les environs de la r"-
Vièie de Potomack près de fa chute, &. de
Canaveft ; j'avois l'intention de partager le
monde que j'attendois en deux colonies, d'en
placer une au-d<.flus de la chute où il y a des
isles d'un très-bon terrein, & où fe jette une
rivière nommée le ruiffeau d'or, & l'autre à
Canaveft même. Je fus un mois fans recevoir
aucune nouvelle de la Caroline & en atten-
dant toujours l'exécution des ordres queja-
voii donné pour fon tianfport: à la fin , il
arriva un mcffager avec un billet du Sn M.»
dans lequel il me difoit fimplement que le
porteur fouliaitoit d'avoir le commandement
du sloop ou brigantin ; qu'après avoir ap-
porté le bled dont on avoit uu fi grand be-
foin, il avoit échoué fur un banc de fable ,
qu'il y étoit refté & qu'il eteit dans le plus
mauvais état poïïîble, que d'à Heurs je de-
vois retourner en Caroline au p u vite: il
ne faifoit aucune mention du vaifLau de
gu rre qui avoit éie envoyé pour coin oier
le biiga n n de tr nfport. Des nouv el es aufli
contia res a ce que j a tendois me co i(i ruè-
rent. Il fall it îenoncer à toutes les mefuies
que j avoii prif s , abandonner toi tes Je | Q«
"Vifions que j avois faitts ; je renvoyai lç met



L I T T E R A I R E . J91
» en lut ordonnant de faire raccommo-

der le navire auffi bien qu'il fe pourroit : j'é-
crivis au colonel Pollock qu'il devoit y con-
tribuer, puifque le bâtiment étoit au fervice
de la Province; & je repondis au Si. M . ,
en lui témoignant tout mon m 'contentement.
Je vis qu'il falloit néceiïairement retourner en,
Caroline: en arrivant chez A r. le gouver-
neur de la Virginie , je fus très-furpns d'être
rc^u avec beaucoup d'indifférence & de froi-
deur; je ne favois à quoi attribuer cette mau-
vaife réception j Mr. Spotswood m'expliqua
à la fin lui-même le fujet de fon méconten-
tement ; il fe plaignoit d'avoir été joué par
le Sr. M.; le vaifTeau qu'ilaVoit envoyé pour
efeorter le sloop, n'ayant trouvé ni ce bâti*
ment, ni perfonne pour le recevoir, a voit
fait un voyage inutile & couru beauc up
de dangers à ciufe des couiants & dts bancs
de fable de ces iners: je lui témo gnai tous
mes regrets de ces fa heufes c rcoiftances ,
& je h i repréf'ntai comment j'avois moi-
même été trompe dans tous mes projets d'e-
tabliflement : il me rend t enfuite f s bonnes
grâces, il me plaignit d'avoir à faire à un
homme comme M., & me fit d s honnêtetés ;
après cela je partis tout de fuite pour la Ca-
roline. Arrivé chez ^Ir. Hydc , j'écrivis très-
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fortement au Sr. M. pour me plaindre dé
lui & pour lui donner des ordres pour cont*
ïiuer l'exécution du pro et du tranfport de la
colonie & pour prefler le radoub du brigan-
tin : il me répondit une lettre dont je fus tiès-
mécontent: il ne difoit que de mauvaifcs
i-aifons, & il finiïïbit par me propofer de faire
l'établiflement de la colonie fur la rivière de
ÎVÎiflQpi, dont la pofleffion étoit alors difpU-
tée par la France , l'Angleterre & l'Efpagne !
j'appris d'ailleurs qu'il empaquetoit toutes
mes affaires fous prétexte de les fauver, &
qu'il avoit le deffein de fe retirer en Sud Ca»
roline avec ce qu'il pourroit emmener de Pala-
tins. Je fais encore beaucoup d'autres détails
fur fa mauvaife foi & fa mauvaifè conduite.
Je voulois retourner à Newbern, mais Mr»
le gouverneur me retint fous prétexte que
je devois affilier à la conclufion de la paix
qui fe traitoit alors avec les fauvages : de plus,
j'avois deux Nègres que j'avois placé dans la
maifon du gouverneur^ comme ilspouvoient
m'être extrêmement utiles, je voulois les reti-
rer, ce qui étoit afTei difficile, parce qu'oïl
Vouloit les retenir pour de certaines avanceÉ
qui m'avaient été faites: dans ce tems la les
chaleurs devinrent exccffives, on mangeoit
beaucoup de fruit & particulièrement des

pommes
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femmes & de^ pêches, prefque tout le mon*,
de tomba maladc-r-Mr. le gouverneur Hydd
fuccomba a la maladie & en mourut, ce qui
caufa une grande confternation dans la mai»
fôn. Mad. Hyde me pria de ne pas l'aban»
donner dans ces trilles circonftances & de lui
être en fecours dans les affaires que lui occa»
fionnoit ce funefle événement : elle me re»
prefenta de plus que , fuivant les loix & mort
ra«g de Landgrave de la province , je devoiâ
&\ oir le préddial ; que même elle avoit eiu
tendu à Londres qu'en cas de Vacance du
gouvernement» il devoit m'être donné: \t
refufai la charge, mais je promis de refter &
de lui aider dans tout ce qui pourroit dépéri*
dre de moi, quoique les affaires de ma co*
îonie fuiïent auffi très-preflTantes. Le colonel
Pollock & les anciens du confeil vinTent aufïi
me prefler d'accepter le préfulial ; je cru*
avoir de bonnes raifons pour refufer, & j'en»
gageai le colonel Pollock à fe charger de ce6
emploi, comme étant plus à même que moi
de 1 exercer. Le rapport de tous oes événe»
mens ayant été envoyé aux Lords proprié-
taires , ils furent fix mois fans nommer dd
gouverneur, & à la fin ils nommèrent Mri
Eden il m'a été dit depuis à Londres que je
l'aurois été fi j'avois pu couvrir certaines det*
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tes que j'avois contractées pour ma colonie t
ce fut à caufe de ces dettes & des pourfuitcs
dont j'étois menace par les créanciers , que je
pris le parti de retourner en Virginie auprès
de Mr. de Spotswood : je pris congé de Mad.
Hyde. Je fis dire aux deux nègres de tâcher
de pafler la rivière & de me joindre fur le che-
min de Virginie ; ils en avoient la plus grande
çnvie , parce qu'on les traitoit fort mal ; mais
«n s'apperçut de leur deffein & ils furent ar-
rêtés.
i Arrivé à Williarasbourg , chez Mr. Spots*
xvood , je lui fis le tableau de ma fituation;
\1 me plaignit, mais je n'obtins aucun feaours.
Je n'avois pas entièrement perdu de vue l'é-
tabliflement de la colonie près de la chute de
î*otomack, ni Fentreprife des mines; je pou-
yois même efpérer que Mr. le gouverneur y
prendroit quelque intéiêt: j'avois promis à
un des affociés au projet, d'y retourner; je
partis tout de fuite à cheval & je me rendis
4 l'habitation de Mr. Rouer." Ai rivé chez lui*
je ne trouvai perfonne, il faifoit un voyage
avec fa famille à quelques journées de la; la
perfonne. qui devoit s'y rencontrer en même
tems que moi étoit repartie la veille : j'avois
cependant fondé de grandes efpérances fur
ce dernier rendez-vous : cet homme que je
devois y trouver ctoit trcs-habilc & ties à
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de faire Une grande entreprife; mai»

ayint appris la mort de Mr. Hyde, le mau-
vais état de ma colonie & le defaftre de me*
affaires, il s'en étoit aile dans la nouvelle
Yorck, enforteque cette refïburce fut encore
perdue pour moi : excédé de fatigue, je re-
pris tnRement mon chemin que je fis en par»
tie à pied, à caufe du mauvais état de me»
chevaux : je ne voulus pas retourner chea
Mr. Spotswood, j'allai chez un de mes amis
en Virginie , & j'y reftai une partie de l'hy-
Ver z de là , j'envoyai mon domeftique eit
Caroline pourfavoir fi le Sr. M. n'avoit poinC
laifle de réponfe pour moi, quel parti & quella
toute il avoit pn*, ce qu'il avoit laifle de mes
(effets, & fi mes nègres ne s'étoient point
échappé pour venir me joindre : avec eu*
j'auro s encore tenté un étabhflement près de
Canavcft; mon domeftique revint fans avo fi
appris ce que je fouhaitois de favoir : feule»
ment il me dit que la colonie Bernoife étoit
difpofce à vcn'r auprès de moi s'il y avoit un
bà im ntbiei cqui[ pc qui put la tranfporter*
Lad "(Tus j'éciivis au colonel Fushugh, hom-
me riche, confeill r de h reine & mon inti-
me ami- je le trouvai tiès-d fpofc à s'allouer
avec moi pour la co onie ; il offioit de pour-
voir à tout le neceffairc. M. Ih ureuferuenc
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au plus fort de cette négociation , j'apprïs
que j'allois être pourfuivi pour des avances
faites à ma colonie; des lettres de changes
avoient été proteftées, & des mandats d'arrêts
avoient déjà été fignifiés contre moi. Je con-
fultai mes amis fur ce nouvel incident: on
me dit qu'il étoit impofïible de me fouftraire
à ces pourfuites, qu'elles m'atteindroient par-
tout, même au milieu des fauvages , à caufe
des négocians qui avoient à faire avec eux,
& qu'il n'y avoit d'autre reflburce que de
faire venir des fonds de chez moi. Dans l'af-
fliction de ce trifte incident, j'allai encore
auprès de Mr. Spotswood; il me reçut tou-
toujours avec bonté; il me donna le confeil
d'aller en Europe, en me difant que je pour-
rois pref nter des requè es à la reine & fol-
hener des fecours & des dedommagemens
en confideration démon entreprife ; il ajouta
qu il me donneroit des recommandations pour
roilord Orkney fon patron : qu'enfuite je
pourrois aller à B rne pour former une nou-
velle focieté & trouver de nouveaux fonds î
je vis bien qu'il n'y avoit pont d'autre parti
à prendre que de fuivre ces confeils. Cepen-
dant je ne rre foucio's point de retourner en
Europe, & j'étois fâché d'être obligé de re-
tourner chez moi. Nous étions à l'entrée de
lhyver; il falloit Attendre le printems pour



L I T T E R A I R E . 597-
le départ des vaifleaux: je reftai caché pen-
dant ce teras là ; je l'employai à chercher en-
core quelque refiburce, à faire des réflexions
& à prier Dieu de n'être pas réduit à cette
extrémité de m'en retourner, mais tout alloit
fi mal pour moi que je vis bien que c'étoit
fa volonté. Je pris à la fin la réfolution de
partir : j'imaginai que fi je pouvois obtenir
des fecours du S. M. Britannique & quel-
qu'affiftance de Berne, je pourrois revenir
avec plus de joie & de profit pour la colo-
nie ; que fi je n'obtenois rien, je remettrois
la colonie aux Lords propriétaires, je me fe<-
tirerois chez moi, avec les regrets de n'avoir
pas mieux réuffi malgré mes peines & mes
travaux : c'étoit bien la faute des coloniftes
s'ils n'avoient pas eu plus de fuccès dans leur*
établiflemens; la plupart étoient de mau-
vais fujets, fans conduite ni religion , & j'a-
vois bien moins de chagrin de les quit-
ter que de m'éloigner d'un fi beau pays. Si
j'avois connu la corruption de ces gens là,
des Bernois comme des autres, je crois bien
que je n'aurois pas fait cette entreprife : ce-
pendant je dois dire que paimi eux il y avoit
auffi quelques braves gens que j'aimois & qui
m'étoient attachés.

Je fis afTez embarrafîé comment entreprea»
<Jre mon voyage pour retourner en turopej
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je ne pouvoispasm embarquer dans les ports
des provinces où j'etois , parce qu'il eft dé-
fendu aux capitaines des vaiffeaux de fe char-
ger d'aucune perfonne pourfuivie pour dettes;
je devois gagner une province éloignée, &
aller par terre^ jufqu'à Newyorck. Je me trou-
vois fans moyen pour faire cette longue route;
je vendis quelques effets & de l'argenterie
<]ue j'avois encore. J'écrivis à la colonie pour
leur d're mon deflein & la néceflité de mon
voyage en Europe; j'écrivis auflî au pré Ci»
deat & an confeil de Caroline pour leur re-
commander ma colonie. Je pris congé de
Mr. Spotswood qui me traita avec toutes
fortes d'honnêtetés & de politefie, & je par-
tis le jour de Pâques de l'année 171 j .

Jetraveifai les provinces de Virginie, de
Maryland, de Penfylvanie & de Jerfey, &
j'arrivai heureufement à Newyorck, qui eft
une très belle ville, bien bâtie à la manière
hollandaife: elle eft fituée fur une isle entre
deux rivières navigables, elle a un très-beau
port & un château fort ; il y a des églifes
pour les Anglois , les François, les Allemands
& les Holhndois: la ville eft très-peuplée &
commcrçinte ; il y règne une grande abon-
dance, & dans les environs de h ville la
campagne eft charmante : je n'y reftai qje
douze jours; je m'embarquai fur un très-petit
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Bâtiment ; & quoique fouvent nous euflions
le vent contraire & quelquefois des tempêtes,
nous arrivâmes au bout de fix fcmaines à
Bristol : cette ville me parut être une fécon-
de ville de Londres, par fon étendue, fa po-
pulation , fon commerce & fes richeffes. Ar-
rivé à Londres, je m'adreffai aux Lords pro-
priétaires de Caroline ; je travaillai pen-
dant quelques mois pour parvenir à préfert-
€er ma requête à la reine : j'étois appuyé de
la prote&ion du duc de Beaufort qui étoit
mon patron , & un des "feigneurs propriétai-
res ; mais j'eus le malheur qu'au milieu de
itoon travail & de mes efpérances, ce feigneur
me fut enlevé par la mort ; peu de tems après
arriva aufli la mort de la reine Anne , ce qut
mit tant de troubles & d'embarras dans le
gouvernement que mes follicitations & ma
requête reftèrent fans effets. Précifément dans
ce temslà arriva à Londres une troupe de
mineurs , que l'on avoit engagés depuis l'A-
mérique pour l'entreprife des mines; ils s'a-
drefTèrent à moi pour avoir dequoi continuer
leur route, ou des dédommagemens : je n'a-
vois rien à leur donner: t«ut ce que je pus
fiire, ce fut d'implorer les fecours de quel-
que"! feigneurs, & comme ils voulurent aller
en Amérique , je les recommandai à Mr»
Spctswood, J'ai appris depuis qu'ils avoient
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établi une petite colonie dans fes terres: jq
pouvois juger alors que toutes mes traver>
fes fur l'Amérique étoient terminées, cepen*
dant j'en eus encore à efluyer avant que d'ê-
tre arrive chez moi : les créanciers d'Amérû
que avoient fait leurs diligences à Londres,
où il y en avoit auffi pour d'autres fournitu-» •
res faites à la colonie. Je devois néceffaire*
ment mç fouftraire à leurs pourfuites & em-
ployer le peu d'argent qui me reftoit à re-»
tourner dans ma patrie : à caufe de ces çréan-*
ciers, je ne pouvois pas prendre la route or-
dinaire; je n'aurois même pas pu obtenir un.
pafleport: je voulus profiter d'un petit bâtU.
înent qui alloit à $t. Valeri en Picardie : je
confiai an capitaine la fituation où je me trou^
ypis; il me confeilla d'aller l'attendre à Gra»
yenfend ; je voulus m'y rendie par eau , mais
ïl furvint un fi gros vent que je fus obligé
de débarquer &, de faire la plus grande partie
du chemin à pied : le vaifjeau fe faifant
trop attendre, je retournai à Londres. Le ca*
pitairte n'étant pas encore prêt k partir, je
rcftai allez long-tems à SoutricU. Enfin nous,
nous rendîmes à Gravenfend, où j'éprouvai
beaucoup d'embarras à caufe des effets que
j'emportois avec moi. Au fortir de la rivière»
nous fumes accueillis par une violente tem-
p l e qui nous jetU fur les côtes près de
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, où nous aurions infailliblement péri s'il

n'ctoit venu à notre fecours des matelots &
des chaloupes de la ville : il fallut plufieurs
jours pour radouber le vaifleau qui avoic
beaucoup fouffert de l'orage : nous eûmes
encore des vents contraires dans le refte de
la traverfée , enforte qu'au lieu de trois jours
qu'elle devoit durer, nous fûmes plus de trois
femaines fur mer. Je crois que j'ai plus fouf-
fert dans ce petit voyage que dans la grande
navigation en Amérique. A St. Valeri, j'éprou-
vai de nouvelles difficultés, parce que je
n'avois point de pafTeport. Heureufementque
par quelques papiers que j'avois avec moi, je
prouvai que j'étois Suifle, & je pus continuer
ma route au travers de la France, jufques
au fort de l'Eclufe, où je fus de nouveau
arrêté. Pour obtenir le paflage, j'eus recours
à des adtes & patentes de mon bailliage d'Y-
verdon; je rappellai des fervices que j'avoi»
rendus à Mr. de Bearnes, gouverneur de
Pontarlier: on me laifla paffer & j'allai jufqu'à
Genève. Je n'avois pas trop d'envie d'aller à
Berne; j'allai à ma maifon de vendange à la
Vaud, où je comptois trouver ma famille &
y refter, mais elle en étoit partie depuis huit
jours, & je fus obligé d'aller à Berne, où
j'arrivai le jour de la St. Martin 171J. J'eus
le plaifir de trouver ma famille en bon état
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& d'en être bien reçu. Je fis encore plufieurs
tentatives pour obtenir des fecours pour ma
colonie, ce fut inutilement , & ceux même
qui avoient été aflbciés avec moi m'aban-
donnèrent; cependant j'apprenois que tout
alloitbien en Caroline, que le gouvernement
étoit bien établi, que lesfauvages avoient été
chafles & la paix folidement faite , que le
terrein de la colonie étoit bien défriché & les
bois extirpés , enforte que tout faifoit ef-
pérer qu'elle deviendroit flonCTante. Ce n'efl
qu'avec les plus grands regrets que j'ai été
obligé de renoncer à cette entreprife & à un
fi beau pays qui promettoit des fuccès & de
la fortune; mais n'étant point fécondé, je
n'ai plus penfé qu'à pafler ma vie dans la tran-
quillité & le repos.

Nous terminons ici l'extrait du Journal de
ÏYIr. de Graffenried, parce qu'il ne contient
plus que des chofes qui lui font particulières.

On auroit pu fans doute corriger la trop
grande négligence de fon ftyle , mais il nous
a paru que le ton de franchife & de naïveté
qui règne dans fes mémoires en atteftoit
mieux l'originalité & devoit avoir quelques
agrémens aux yeux de fes compatriotes.
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LITTERATURE ALLEMANDE.

Moralifche erzâhlungen, vou Auguft la Fon-
^taine , ou Contes moraux , par Augujle la Foii»

tainc, 1 me. volume, 1796.

V-/ES contes ont eu en Allemagne un fucces
qui faifoit attendre avec impatience la fuite
promife, dans laquelle on retrouve le talent
& les défauts que nous avons obfervés en ren-
dant compte des deux premiers volumes.

C'eft une tradition heflbife qui a fourni à
l'auteur le titre du conte intitulé le Trou d'ai-
guille , nom que porte «ne pierre creufée ert
forme de felle, qui fe trouve dans le bois
de Sorlingen , près du grand chemin de Berka
à Gersfeld, & qui étoit la place favoiite d'une
Landgrave adorée de fes fujets, mais qui dif-
parut à leurs yeux dans cet endroit.

L'héroïne du conte , nommée Sufanne, fillô
d'un eccléfiaftique, a dès l'enfance l'imagina-
tion la plus exaltée; cette pierre eft auffi fa.
phee favorite"; les contes dont elle eft l'ob-
jet la lui rendent facrée : Mr. Lentz Ton
père , Miniftre d'un village voifin de ce bois,
a élevé Sufanne avec le plus grand foin &
dans la {implicite de la nature 3 elle en chérit



404 J O U R N A L
tous les objets , mais fon imagination ardente
les perfonnifie tous; dès l'enfance elle fe for-
me un fyftême fur la chaîne des êcres ; un peu
plus âgée elle devient enthoufiafte de cette
innocence pure , de ce fublime idéal auquel
peut fe porter la vertu humaine , & le tableau
qu'elle fe forme de cette perfectibilité , laifTe
un vuide affreux dans fon cœur, parce qu'elle
ne rencontre dans le village qu'elle habite
aucun objet digne de fon amitié ni de fon
amour: envain fon père cherche-t-il à la ra-
mener à des idées plus fimples, elle obéit à
fes directions, elle remplit fes devoirs ; mais
toujours ifolée, rêveufe, fon efprit & fon
cœur cherchent fans le trouver le phantôm*
de bonheur qu'elle s'eft créé.

Affife un jour dans le bois de Sorlingen ,
elle lit à haute voix, & avec l'expreflïon du
fentiment, une ode de Klopftoc, dans laquelle
ce poëte déplore de n'avoir pu trouver l'ob-
jet après lequel fon cœur foupire.

Un jeune gentilhomme, nommé Sorben,
tout aufli vifionnaire que Sufanne, erroit dans
la forêt, infenfible jufqu'alors, parce qu'il
cherchoit aufïi le monde qu'il s'étoit tracé.

Il entend avec étonnement cette voix,
avec émotion les fanglots qu'arrachent à Su-
fanne la lecture qu'elle vient de faire. Cette
rencontre, lafimpathie de leurs idées, lespcc
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fuadent que le deftin les a formes l'un pour
l'autre. Leur connoiffance eft un miracle ,
ils n'en doutent po'nt, & dès cette première
entrevue ils s'aiment éperdument, ils s'ai-
ment pour jamais, & déraifonnent à l'excès
par vertu & par fent'ment. Le jeune Soiben
n'a d'autre fortune à efpérer que d'un oncle
libertin. Cet oncle fat gué de la fagefle de
fon neveu qui lui reproche fon inconduite,
a cherché à l'aprivoifer avec les plaifirs :
trouvant d'ailleurs Sufinne aimable , il a un
double motif de féduire le jeune homme ,
efperant le rendre infidèle & lui enlever Su-
fnnne: pour réufïîr dans fes affreux projets ,
il fait venir de Ca(T 1, Anne, fille fjns mœurs :
itiflallée chez lui en qmlité de ménagère;
elle met en œuvre toute l'aftuce & 1 intrigue
de la coquetterie, fous le mafque du fenti-
ment ; Sorben eft ébranle une minute, mai*
l'iice de Sufaine l'arrache au danger; Anne
confufe , prife elle-même dans le piège qu'elle
a tendu , aime éperdument Sorben : elle avoue
aux jeunes gens la commiffion dpnt elleétoit
chargée, leur témoigne fon repentir & s'en,
fuit. Pour braver le vieux oncle , les deux
amans fe marient fans avoir d'autre reflburce
que leurs talens ; Sufanne fe croit celui de l'c«
ducation , Sorben a celui de la peinture : ils
vont à Caflel; la jeune femme s'annonce.
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comme mfhtutrice, Sojben comme pe'ntrè $
on leur confie des enfans & des portraits t
pendint quelque tems ils fe tirent d affaire,
mais bientôt la calomnie toujours à l'affût »
trouve à mordre fur la condute de Sufannet

parce que très réellement \ertueufe, elle ne
fe donne pas la peine d'éviter des apparen-
ces que la médifance empoifonne. Son mari
d'un caractère facile, même foible, fe laifle
entraîner par de faux amis que fon oncle a
chargé du foin de détruire l'union qui règne
entre les deux époux. Soiben les reçoit chez
lui , & Sufanne par une vertu févère, âpre,
même , au lieu de coniger ces libertins qui
Veulent la féduire, révolte, irrite leur orgueil,
défie leur vengeance; ceux"-ci parviennent
à faire naître dans l'ame de Sorben le foup-
çon & la jaloufie. Trop fîère de fon inno-
cence, Sufanne fe refufe à la prouver: elle
Voit publiquement Anne, rendue il eft vrai à
la vertu,mais encore tachée dans l'opinion pu-
blique, & elle confervedes liaifons avecSchick,
ami de fon mari, qui paiTe pour fon amant»
Pliifieurs fcènes auffi invraifemblables qu'elles
font d'un mauvais genre, font quelquefois
foupçonner aux deux époux qu'ils n'étoient
pas fait l'un pour l'autre. Après une fuite de
brouillcries , de raccommodemens, Sorben &
Sufanne s'aiment toujours a ce qu'ils croyent j
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& font tout étonnés, ayant demandé leur di-
Vorce , de fe trouver feparés, en effet, parce
que ni l'un ni l'autre n'a la force de conve»
nir de fes torts. Sufanne fe retire chez fon
père ,où replongée dans fes rêveries , elle ap-
prend de Schick , que Sorben rempli de re*
conuoiflance envers Anne, qui par des moyen$
allez peu vraifemblable a fouftnit un capi-
tal a fon oncle (qu'elle lui a remis) l'a épou-
fée, & que ces deux époux s'aiment & fo ît
heureux. Ce récit furprend Sufanne, mais
après avoir diflerté fur l'infidélité de Sorben,
elle fe rend aux preuves que Schick lui donne
qu'elle s'eft trompée elle même , & elle ac-
cepte l'offre du cœur & de la main <le Schick»
Ainfi finit ce conte dans lequel tous les ac-
teurs font hors de la nature & de la vraifem*
blance , où le Landgrave & le gouvernerne: t
fe mêlent de chofes qui ne furent jamais de
leur reffort, & dont la moralité fe borne à
ce qu'il ne fuffit pas à la réputation & au
bonheur d'une femme d'aimer la vertu , mais
qu'il faut encore que la modeflie & la pru-
dence accompagne fes action*.

Le fe ond morceau de ce recueil efl in-
titulé, La réconciliation. Marie, fille unique,
de parens très-riches , & gâtée par eux, a tous
les travers de l'opulence. Orpheline de bonn£
heure, elle vient chez un oncle qui parvient
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à lui inculquer des idées plus faines, du Ira*
vail & d'économie. Moins heureux avec fort,
propre fils» celui-ci après avoir quitté la mai»,
fon paternelle pour fes études » devient joueut
de profeflion. Mane touchée des chae:r"i5
que fa conduite donne à fon père, f pro-
pofe de corriger cette fun fie p fïîon , par
l'amour qu'elle efpère infpirer à fon c ufn :
elle engage fon oncle à le rappeller. S s vues
fe réalifent, le jeune homme l'aime , ne penfô
plus au jeu » & met tout fon bonheur à être
uni à fa coufine: mais le peie craignant une
rechute qui rendroit Marie malheureufe >,
s'oppofe aux vœux des jeunes gens ; il y con*
fent enfin : les premières années de leur union
lempliffent l'attente de la jeune femme: ils
font heureux, le père fatisfait, mais des af-
faires les attirent en ville, l'époux de Marie
y reprend le goût du jeu, joue malheureu-
fement, & perd avec fa fortune celle de fa
femme qu'il abandonne après l'avoir ruinée»
Marie retourne à la campagne; elle y vit
avec fon beau-père qu'elle confole, & fes en*
fans qu'elle élève, regrettant toujours un
mari fi peu digne de fon amour: au bout de
quelques années il revient mettre aux pieds
de fon époufe fon repentir & les richeffes
qu'il a acquifes au jeu, auquel il renonce

pouf
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pour jamais: ce retour & fa conduite font le
bonheur de fa famille. Plus vraifemblable,
plus intéreffant que le premier conte, nous
croyons cependant que celui-ci feroit plus
moral fi l'époux de Marie, qui doit au jeu le
retour de fa fortune, en étoit redevable à fon.
travail.

lettre au Rc'Jafteur du Journal Littéraire de
Laufanne.

G . . . ce 10 Novembre.

J E viens de lire la dernière production de
l'Auteur des Anecdotes Suiffes , Witulée Anec-
dotes tirées de l'hiftoire de France &? dPEJpaçne,

X vol. in-ii , imprimés chez Le Petit, à Paris.
Plus un Auteur a de droit au fuccès qui cou-

ronne fes ouvrages, plus il faut de févérité
dans les jugemens qu'on en porte; & je ne
puis réfifter au defir de relever un anachro-
nifme impardonnable dont vous n'avez pas
fait mention, & auquel Md. de P. "W. ne*
nous a pas accoutumé dans fes anecdotes
hiftoriques de la Suifle. Comment fe peut-il
que traitant deux fujets appartenans tout
deux à.l'hiftoire de Ferdinand , l'un , Ramire,
qui nous montre Ferdinand devant Grenade
avec Ifabelle fa première femme, l'autret

£ e
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Leonore, qui nous préfe te ce Monarque à
Savonne apiès la bataille de Ravenne, l'or-
dre des faits n'aye pas décidé de l'ordre des
volumes. Si comme Mr. d'Arnaud & d'autres,
&1d. de P. W. avoit voulu traiter des fu ets
differens, en 2, J , ou 4 volumes , ils euflent
in lifféremment pu devenir le premier ou le
fécond. Mais deux fujets qui ont entr'eux
de commun le même fiècle & le même règne ,
démandoient que félon l'ordre desfaits,Ramire
fut le premier, Léonore le fécond volume.
J'ai été choqué aufli du défaut de vra fem-
blance que j'ai remarqué dans les gravures
dont cet ouvrage efl orné & qui provient
fans doute de la manie de ne vouloir plus
dans le monde que des Grecs & des Romains;
car malgré le bouleverfement général, les
cofiumes des Chevaliers du ifeme. fiècle
doivent être encore connus des artifl.es def-
finateurs.

Malgré ces obfervations, & à travers les
fautes innombrables qui défigurent ce char-
mant ou\ rage (autant que le nom de fon aa-
teur) je conviens avec vous, M., qu'on y
reconnoit la manière de Mme. de P. W. &
le talent inimitable qu'elle a de varier fon
flyle comme fes fujets. C'cft fur tout en li-
fant Ramire & Leonore qu'on fait gré à l'au-
teur d'Qthon de Grandfon, des deux Amis,
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&de l'héritière Fribourgeoife, d'avoir mis au-
tant de (implicite dans la peinture des mœurl
de ce tems là, & qu'on conçoit ce qu'il a pu
lui coûter pour ne pas montrer plus d'cfprit
qu'il n'en falloit pour les peindre.

La recette du médecin Nicoclè? , le Don-
jon de Vufflens , les Mécomptes du fenti-
ment, & plufîeurs autres bagatelles charman-
tes échappées à fa plume & recueillies dans
votre Journal , avoient annoncé cette éton-
nante, variété de pinceau , mais cette nou-
velle production d'un genre qu'on ne lui con-
noiflbit point encore, prouve qu'il n'en eft
aucun où elle ne puiffe obtenir toute cfpècc
de fuccès. Son ftyle moins foigné peut être
dans Ramire que dans Tes autres ouvrages a
toujours le coloris le plus enchanteur, tou-
jours on retrouve dans chacune des produc-
tions de Md. de P. W. la délicatefle du fen-
timent, la finefle, la clarté des idées, les grâ-
ces & le naturel dans l'expreflîon , & toujours
fon dernier ouvrage laifle le defir qu'elle con.
tinue à parcouiir la brillante carrière que fes
rares talens lui ont ouverte & dans laquelle
elle s'avance de fuece* en fuccès.

F. M.
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ETRENNES HELVÉTIENNES

E T P A T R I O T I Q _ U E S ,

Four Van de grâce 1798- N°. 16 , à Laufannt
chez HENRI VINCENT.

V-/'EST avec un vrai plaifir que nous annon-
çons chaque année la fuite de ce charmant
recueil: toujours Adèle à fou but, l'utilité &
l'inftruction de fes jeunes compatriotes , l'Au-
teur y raffemble des fragmens de chroniques
nationales, des anecdotes & notices hidori-
ques , extraites d'imprimés latins auffi peu
connues que dignes de l'être : tels font un frag-
ment d'une chronique Fribourgeoife de 1 j86
à 1389» une charte de Girard, Evêque de
Laufanne, fur la fondation du Prieuré de
Rougement ; la fentence du tribunal d'arbi-
trage de quatre Chevaliers fiégeant à Morges
en 13 3 I i enfin la notice hiftorique fur les
Barons de Vaud. Tous ces morceaux fuivis
d'éclairciffemens doivent intérefler les lec«
teurs nationaux ; mais ce qui eft d'un intérêt
général pour tous les étrangers , c'eft le mor-
ceau intitulé, Coup-dœil fur une contrée pajfo-
raie des Alpes , contenu dans une fuite de leo
très remplies de détails topographiques iaf.
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trudtifs , concernant le vallon de Charmey
& la Val-Sainte. C'cft avec un intérêt tou-
jours croiffant qu'on lit les defcriptiotis pleines
de vie de ces sîtes pitorefques ; qu'on ap-
prend l'origine de la Chartreufe de la Val*
Sainte , la plus ancienne des fix de la SuiOTe,
& qui après avoir fubdfté foo ans, & compté
64 Prieurs, fut fécularifee en 1778 & a été
rétablie au moment de la plus forte explo-
fion de la crife politique qu'a occafiOnné la
révoliitioa Françoife , par les Religieux de
la Trappe, qui ont acheté de l'Etat de Fri-
bourg la Val-Sainte & une partie des terres
«jui en dépendent, & s'y font établis en confer-
vant exactement les mêmes règles qu'ils fui.
voient en France.

Il eft impofiîble de lire fans la plus délï-
cieufe émotion les détails du genre de vicr
de ces Religieux, de leur vertu, de leur
piété, de leur auftérité pour eux-mêmes &
du bien qu'ils font à l'humanité, par l'éduca-
tion gratuite d'une cinquantaine d'enfans,
pauvres, orphelins, pris entre fix & dix ans ,
qu'ils habillent, nourriffent, leur enfeignarit
la religion, à lire , écrire, chiffrer; même le
latin s'ils ont quelque talent, & leur appre-
nant à tous un métier, ou quelque fa^on
honnête de gagner leur vie dans le monde,

E c ,



J O U R N A L
où leur éducation finie ils font libres de re-
tourner.

C'eft de tels établiflemens que les philofo-
phes du jour ofent appeller un opprobre pour
Un fiècle tel que le nôtre ; d'accord avec l'Au-
teur pieux & fenfible de ces lettres , nous
trouvons que l'opprobre de notre fiècle efk
l'irréligion & l'immoralité qui le caraûenfent.

Un fragment du chant fécond d'un poëme
national intkulé , Bcrchtold de Zttringue, &
une notice de la XXXVIIIe. Séance de la
Société Helvétique , tenue à Arau le jo & j i
ïVIai 17^7, terminent ces Etrennes patrioti-
ques, dignes en tout fens de l'accueil qu'elles
reçoivent depuis feize ans du public SuifTe
& de la curiofité des étrangers.

L I V R E N O U V E A U .

/ U R I S P R U D E N C E,

Mrhghhrn der Commitierten ùber die vtrbef.
ferung der hiefigen criminal. Procesform ge-
druckt und Mnghrn Rdth und Burgern auf-
^uthtilen crkennt ien 31 Jenner fJ9J.

ouvrage nous étant parvenu trop tard
pour pouvoir en faire dans ce numéro-ci une
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notice qui en donne une idée à nos lecteurs
François, nous nous bornons a l'annoncer &
à leur dire qu'il roule fur les reformes poffi-
bles dans le Cote criminel, & qu'il ell un ré-
fultat du foin paternel dont s'occupe depuis
plus de onze ans le gouvernement de B "rne ,
celui de perfectionner fa législation. Nous
reviendrons fur cette production dans un
autre numéro.

É P I T R E

SOPHIE T * * *,

Sur Us femmes poètes.

VcOUS m'appelez en vain à des combats nouveaux,
Je repoufle la gloire & renonce aux travaux ;
Mon cœur ne brûle plus du feu qui vous infpire ,
Et parmi des cyprès j'ai fufffendu ma lyre.
Quand votre jeune front, couronné chaque jour
Des pa>mes du génie & dli myrthe d'à n ur,
B ille à nos yeux charmes de fon double partage ,
Le mien refte obfcurci des crêpes du veuvage.
En un deuil éternel mes beaux jours font changes ;
Dant le fond des tombeaux mes amis font plonges ;
Je vis par la douleur... Mais, à vousdontles charmée
N ont pas été flétris par les fers & let larmei ;
Vous, dont le tendre cœur t'ouvre à peine aux

amours ,

Ee 4
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Connoiflez à la fois la gloire & lei beaux jours.
C'eft à votre âge heureux , que la douce chimère ,
L'aimable illufion, l'efpérance légère,
EmbellilTent pour nous les jours & l'univers;
La faifon des plaifirs eft la faifon des vers.
Aux charmes de l'amour c'eft ajouter encore ,
Que d'immortalifer un objet qu'on adore ;
C'eft l'unir à fon cœur, jufques dans l'avenir ,
.Eternifer fes nœuds par un long fouvenir ,
Partager avec lui fa couronne & fa gloire ,
C'eft d'un prix plus flatteur embellir fa vidtoire.
Lui même s'applaudit de fon choix glorieux.
Prétrarque chanta Laure , & Laure en aima mieux ;
Mais Sapho dédaigna les vœux du chantre Alcée ,
Un mortel, fans talens , captiva fa penfee,
Phaon , l'ingrat Phaon, infenfible à fes vers,
Lui prêtera Cleis & de modeftes fers ;
Les mutes , fans amans , habitent leur coline ;
Daphné du dieu des vers a fui la voix divine ;
Et Minerve éprouva les refus d'un berger.
Amour , né d'un foupir, eft comme lui léger.
Butaient, toutefois, le charme heureux confole,
Et peut nous retracer le plaifir qui s'envole i
Tendre, je fis des vers pour épancher mon cœur;
11 eft doux quelquefois de rêverie bonheur:
On y croit, on le fent lorfqu'on en peint l'image >

Et le befoin d'aimer a fait plus d'un ouvrage.
On fe plait, dans l'abfence , à plcindre fes defirs;
X» douleur qui fe plaint goûte encor det plaifiri :
Mais l'attrait de la gloire eft un befbijn perfide
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Qui fouvent nous égare, & rarement nous guide.
Une femme , à regiet, doit toujours fe montrer,
Et du public long-tems fe laitier ignorer.
On nous pardonne peu de rompre le Gltnce ,
Nos écrits rarement obtiennent l'Indulgence ;
Même de nos fuccès les hommes font jaloux,
Et nous avons alors deux fexes contre nous.
Du cœur ou de l'efprit le moindre ridicule
Avec empreflement fe (aifit & circule ;
On nous vend cher la gloire, & le monde aifément
Nous pardonne un défaut & non pas un talent.
Il eft peu de fujets permis à notre mufe;
Si jamais à railler un jour elle s'amufe,
On nous craint, on nous fuit, on fe venge bientôt ;
L'amour propre irrité donne du trait au fot.
Nos travers, trop fouvent, font le plaifir des autres,
Si nous parlons des leurs , ils publieront les nôtre»,
Et d'un récit malin , par le dépit tracé ,
L'honneur ne guérit plus, adroitement blefle.
A nos foiblcr accens amour défend l'audace ,
La force ne plaie point où l'on attend la grâce.
Un fujet trop hardi fied mal à notre voix.
Cependant, nous pouvons l'élever quelquefois ;
Mais noble avec douceur, pour étonner & plaire,
Imitons , s'il fe peut , l'illuftre Deshoulière :
Ses modeftes écrits , didtés par la pudeur ,
Jamais d'un charte front n'ont caufe la rougeur ;
La refpedtable mère , inftruifant fa famille ,
Mêle fouvent fes vers aux leqons de fa fille,
Et l'avenir eacor chtrira ce recueil.
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Des femmes à jamais le modèle & recueil,
Au fiècle des beaux arts Sevigné prit naiiTance,
Et l'épître lui dut fa facile éloquence ;
La Suze & Villedieu brillèrent à leur tour -r

Lafayette écrivit comme eut écrit l'amour ;
Riccoboni, du cœur fut nous tracer l'hiftoire ;
Mon fexe a plus d'un nom confacré par la gloire.
Je le fens , cette gloire a pour nous mille attraits ;
Mais combien de tourmens font payer un fuccès.
Pourtant ne croyez pas que mon ame glacée,
Blâme en vous l'art divin, enfant de la penfée.
J'ai connu fes douceurs, j'ai goûté fes plaifirs ;
Ils trompent les ennuis , enchantent les loifirs ,
Sam vous ravir let biens de cette aimable étude,
Qui de rians objets parent la folitude,
Songez que le bonheur aime l'obicurité ,
Craint le bruit, fuit l'éclat & la célébrité.

LE JEUNE HOMME ET LES FLEURS.

F A B L E .

L *
'AURORE aroit rajeuni la nature

Be fon fouffle odorant, 8t. répandu fes pleur»
En diamans légers fur la jeune verdure

Et dans le calice des fleurs.
Lei fleurs ! je les cueilloi» au milieu des prairies.

Je les cueilloit , puis j'en ornois mon fcin.
Les fleurs font belles le matin ;
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Le foir, hélas! je les trouvois flétries,

Et je deplorois leur deftin;
Mes lichettes déjà Te font évanouies ,

Difois-je , en les confidcrant.
Un vieillard m'apperq-ut & fourit doucement.

Il étoit fage^ il me dit : mon enfant,
Cueille une fleur dans la prairie,
C'eft pour le plaifir d'un moment ;
Mais acquière aufli du talent,
C'eft pour le plaifir de la vie.

Par le C. BLANCHARD.

( Ami des jeunes gens. )

L O C O G R I P H E .

VSLUATKE membres font tout mon bien,
Mon dernier vaut mon tout & mon tout ne vaut

rien.

E N I G M E .

JE fuis de matière pefante ,
Et j'ai de la légèreté ;
II eft très-rare qu'on me vante
Malgré ma grande utilité.
Je fers & la brune A la blonde ,
Mais il faut deviner en quoi.
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Perfonne ne s'attache à moi,
Et je m'attache à tout le monde."

C H A R A D E .
Un poète étoit mon dernier ,•

C'eft affez ordinaire.
En vous voyant, il devient mon premier }

C'eft encore ordinaire.
Ah < fi jamais il peut vous plaire,

Comme dans fes tranfports il fera mon entier !
H. DELLOYE.

Le mot de l'Enigme du N°. précédent eft

mine; celui de la Charade eft coco.
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